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A MADAME

LA MARQUISE

EPO,
DAME nu PAALAIS DE MADAMI

LA Dvcnzssx DE BOURGOGNE.

.JMADAME,

Les bontés injïrzies que McrgÆeur
DE GUILLERAGUES , votre illujire
par , eut palu moi dans lejîjour que
je jîs, il y a quelques armées à! Coq/3
.tantinople , font trop“ puffent“ à mon
günz? pour négliger aucune ocçg/ïon de

a a]



                                                                     

EPITRE.’pallier “la recannoigiznce que je dois à
jà mémoire, S’il vivoit encore pour le
bien de la France 5’ pour mon bonheur ,
je prendrois la liberté de lui dédier cet
Ouvrage, non-jèulement comme à mon
Bienfaiteur , mais encore comme au
génie le plus capable de miter 6’ de
faire e/Zimer auxautres les felles chofes.
Qui peut ne je pas jauvenir de l’extrême

jujîwè avec laquelle il jugeoit de tout 3’
Ses moindres penjè’es toujours brillantes,
Ës moindres exprejiorzs toujours pré-
?ks 5’ delicates ,Ëijàient l’admiration

e tout le monde , 5’ jamais perlon/2e
n’a joint enfemble tant de graces 6’ tant
de jolidite’. Je l’ai vu dans un temps
où tout occupe’du foin des afaires de

jbn Maître , zljèmbloit ne pouvoir mon-
trer au-de/zors ue les talens du mini/feu,
6’ jà prqudz capacite’ dans les nâga-

dations les plus epirzeufès : cepen au:
“route la gravité’dejôn emploi ne pouvoit

“Tien diminuer de jZ’s agre’merzs inimita-

files , qui avoientjîzit le charme dejes
amis , 6’ quijefaifbientjèntir même aux

Nations les plus barbares avec qui ce
grand homme avoit à traiter. Après la
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-ÈPITRE. v-îî
1perteirre’mmble que j’en aijîzite , je ne

plus m’adrq’jër qu’a “vous , MADAME ,

-]1ul/Î]ue vous feule pouveæme tenir lieu
“de lui ; à c’ejl dans cette con/ïance que

j’o/è vous demander pour ce Livre ,, la
même protcc’îion que vous avez bien
Voulu accorder à la Traduëlion Fran-
çoi e de jèpt Contes Arabes que j’eus
l’honneur de vous prefenter. Vous vous
v e’ronnereî que depuis ce rems-la“ je n’a];

jpas eu l honneur de Vous les (Wh im-
npnme’s; - ’

Le retardement, imamats)? , vient
de ce qu’avant de commencer l’impref-

fion , j’ap ris que ces Contes étoient
tire’s d’un Ëecueil prodigieux de Contes

nmblalvles , en plujîeurs volumes, inti-
tule’: Les mille ô; un; Nuits. Cette
découverte m’obligea de fig/irendre cette
imprcjion , 6’ d’employer mesfoi/zs à

recouvrer le Recueil. Il a fallu le faire ,
venir de Jyrie, 6’ mettre en François
le premier volume que voici , de quatre

feulement qui m’ont e’te’ envoyés. Les

“Contes qu’il contienç vous feront, [EUH

doute? .beauooup ’plus agréables que
.3106; que vous ave; dejà vus. . Ils vous

’ a w



                                                                     

t vîîi E P I T R E;
feront nouveaux , à vous les-trouverez
en plus grand nombre ; vous remar-
querez même avec plai/ir le dejœin inge’-
nieux de l’Auteur Arabe, qui 11’:sz pas

connu . de faire un corps [i ample de
narrations dahu pays ,fabuleujès à la
ve’rite’, mais agréables &diverzwizntes.

Je vous jizpplie , a MADAME , de
vouloir bien agre’er ce petit préjent que

n. j’ai fhonneurde vous faire ,7 ce fera un
témoignage public de ma recannoijànce,
6’ du profond rejjm? avec [que] je
êŒrrai toute ma me ,

MA 1M M E,

A Votre très-humble a très;
Obéiïrant Serviteur,

4 G A x. i. A tu),

-’ &:-...4-4 Ë â
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mAVERTISSEMENT.“ »

EL n’elilpas befoin de prévenir le
Leêteur fur le mérite a: la beauté des
Contes qui font renfermés dans cet
Ouvrage. Ils portent leur recomman-
dation avec eux: il ne faut que les lire
pour demeurer diaccord qu’en ce genre
on n’a rien vu de li beau iufqu’à pré-

.fent dans aucune Langue.
En elfe: ,-qu’y a-t-il de plus ingé-

nieux , que d’avoir fait un corps d’une
quantité prodigieufe de Contes , dont
la variété cil furprenante , ô: l’enchai.

nemem fi admirable , qu’ils femblem:
“avoir été,faits pour campofer l’ample

ÂRecueîl dont ceux-ci ont été tirés!
Je dis l’ample Recueil, car l’original
Arabe , qui e11 intitulé î“ Les mille 5’

une Nuits , a trente-fi): parties , G: ce
n’eû que la traduclion de! laptemiere
qu’on donne aujourd’hui au Public.
On ignore le nom de .l’Auteur d’un

i f1 grand Ouvrage; maisvraifemblable-
t peut il n’en pantoun d’une main: ce:



                                                                     

a: AVER TISSEMENT.
comm sur pourra-14 encrai te qu’u n feu-l
homme-ait eu l’imagination allez fer-
tile pour (uBire à tam de liâions?

Si les Contes de cette efpece font
agréables ââ divertilTanS par le mer-
veilleux qui y [ane d’ordinaire , ceux-
ci doivent l’emporter en cela fur. tous
ceux qui ont paru , puifqu’ilsfonr rem-
plis d’événemens qui ’fur’prennem à;

attachent l’efpxit, à: qui font voir [de
combien les Arabes furpafïent les au-
tres Nations en cette forte de compo:

.fition. - .Ils doivent plaire encore parles cou-
tumes BK les mœursvdes Orientaux ,
par les pérémonies de leur Religion ,,
tant Payenne que Mahomécane ; ô;
ces chçofes y font mieux marquées que

* dansles Auteurs qui en ont écrie, 115c
que dans les relations des Voy Buts.
Tous les Orientaux , Perfansjêarq-
ses ôt Indiens s’y font diflinguer, a;

.paroil-Tenç tels qu’ils font i, depuislqs
Souverains iufgu’aux perforantes de la
fplus balle conditionnAinli, [ans avoir
drayé .1; fatigue d’aller cherchai-(.38
’euples dans pays, le L661“;
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’AVERTIS’SEMENT. xi,
aura ici le plailîr de les voir agir ô:
de les entendre parler. On a pris foin
de conferver leurs caraâeres , de ne
pas s’éloigner de leurs exprellions 8c
de leurs fancimcns; 6c l’on ne fait
écarté du texte, que quand la bizn-
féance n’a pas permis de s’y arracher.

Le Tradué’teur fe Ham: que les per-
rfonnes qui entendent l’Arabeyô: qui
voudront prendre la eine de con-
fronter l’original avec a copie, con-
,viendront qu’il a fait voir les Arabes
aux François avec toute la circoniâ
peâion que demandoit la délicatelle
de narre Langue a: de none temps.
Pour ’pcu même que ceux qui liront
ces Contes , l’aient ’difpofésà proli-

ter des exemplesde vertus 6c de vices
qu’ils y trouveront , ils en pourront
tirer un avantage qu’on ne tirepoim
de la leé’ture des autres Contes , qui

font plus propres à corrompre les
.mœurs qu’à les corriger.

W
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MILLE ET UNE NUITS,

CONTES ARABES.
L E s chroniques des Sallàniens, anciens rois
de Perle, qui avoient étendu leur empire dans
les Indes dans les grandesù etites “les qui
en dépendent, 86 bien loin au- elâ du Gange,
jufqu’à la Chine, rapportent qu’il y avoit au»
mercis un roi de cette puifl’anre maifon, qui
étoit le plus excellent prince de (on temps.
Il le faifoir autant aimer de fes fujets, par fa fa-
gefÎe 8C fa prudence, qu’il s’étoit rendu redou-

table à Tes voiiins par le bruit de fa valeur, «Sc
au: la réputation de fes troupes belliqueufes 8:

gien difciplinées. Ilavoit deux fils z l’aîné, ap-

pellé Schahriar, digne héritier de fon pers,
en poffédoit routes les vertus ; 8c le cadet,
nommé SChahzenan , n’avoir pas moins de
mérite que fou frere.

Après un regne aulIi long que glorieux, “ce
toi mourut, 86 Schahxiar monta, fur le trône.

,Tome I, , A

ne



                                                                     

E1 A t5 mille 6’ une Nain,
Schahzenan, exclus de tout artage par les
loix de l’empire, 81 obligé (il; vivre comme

Inn particulier, au lieu de foufirit impatiem-
ment le bonheur de fon aîné, mit toute fou
“attention à lui plaire. Il eut peu de peine à y
Iéuiiir. Schahriar, qui avoit naturellement de
l’inclinarion pour ce prince, fut charmé de fa
complaifance; 86 par un excès d’amitié , vou-

lantpartager avec lui fes états , il lui donna
le royaume de la Grande-Tartane. Schahze-
nan en alla bientôt prendre pofÎeHîon, 85
il établit fou féjour à Samarcande, qui en
étoit la capitale.

Il y avoir déjà dix ans que Ces deux rois
- ’étoient féparés, lorfque Schahtiar, fouhaitan:

pafiionnément de revoir (on frere, réfolut de
lui envoyer un ambaiÎadeur pour l’inviter à
le venir voir. Il choiiit pour cette ambaŒrdc
Ton premier vifir, qui partit avec une fuite
conforme à la dignité, 8c fit toute la diligence
pollible. Quand il fur près de Samarcande ,
Schahzenan, averti de (on arrivée, alla au-
devant de lui avec les principaux feignants
de fa cour, qui, pour faire plus d’honneur au
minime du fultan , s’étoient tous habillés ma-

gnifiquement, Le roi de Tartarie le reçut:
avec de grandes démonftrations de joie, 8:.
lui demanda d’abord des nouvelles du fulran
[du frere. Le viiir fraisât la curioiité, rzëprès

qrioi il expofa le fujer de Ton amba ade,
Schâhzenau en fur touché. Sage vilîr , dit-i1.

-.-“ 0.-.“ r Mm A

me q «a...



                                                                     

Conte: Maths. si
le fultan mon frere me fait trop d’honneur,
86 il ne pouvoir rien me propofer qui me fût:
plus’agréable. S’il fouhaite de me voir , je fuis

preflé de la même envie. Le tems, qui na
point diminué fou amitié, n’a point affoibli

la mienne. Mon royaume cil tranquille , à:
je ne Veux que dix jours pour me mettre en
état de partit avec vous. Ainii il n’en pas né-
ceffaire que vous entriez dans la ville pour (î.
peu de temps. J e vous prie de vous arrêter en
Cet endroit , se d’y faire dreiier vos tentes. J e
vais ordonner qu’on vous apporte des rafraî-
chiffemens en abondance-pour vous 86 pour
toutes les perfonnes de votre fuite. Cela fut
exécuté fur le champ z le roi fut à peine ren-
tré dans Samarcande , que le vifir vit arriver
une prodigieufe quantité de toutes fortes de
proviiîons , accompagnées de régals 8c de
préfens d’un très-grand prix.

Cependant Schahzenan le difpofant à par-
tir, régla les affaires les plus preiTantes , établit
un confeil pour gouverner fon royaume pen-
dant fon abfence, ô: mit à la tête de ce con-
feil un minime dont la tagme lui étoit con-
“nue, 8: en qui il avoit une entiere confiance.
Au bout de dix jours , fes équipages étant
prêts, ii dit adieu à la. reine fa’femme, fortit
fur le foir de Samarcande; 86 fuivi des offi-
ciers qui devoient être du v0yage, il fe rendit
au pavillon royal qu’il avoit fait drefÎer au- .
près des tentes du viiir. Il s’entretint avec ce:

Aij i
e



                                                                     

4 Le: mille ’6’ une Nuits,
ambafl’adeur jufqu’à minuit. Alors voulant
encore une fois enrhrailèr la reine qu’il aimoit
beaucoup, il retourna feul dans [on palais.
Il alla droit à l’appartement de cette prinCeiÎe,
qui , ne s’attendant pas à le revoir, avoit reçu

ans fon lit un des derniers oŒCiers de fa
maifon. Il y avoit déja long-rems qu’ils étoient
couchés, «Sc ils dormoient tous deux d’un pro-

fond fommeil.
I Le roi entra fans bruit, fe faifànt un plaiiîr
de furprendre, par fou retour une époufe
dont il fe croyoit tendrem m: aimé. Mais
quelle fut fa furprife , lorfqu’à la clarté des
Hambeaux qui ne s’éteignent jamais la nuit
dans les appartemens des princes 84 des prin-
ceffes, il apperçut un homme dans [es bras.
Il demeura immobile durant quelques mo-
mens, ne rachant s’il devoit croire ce qu’il
voyoit. Mais n’en pouvant douter: Quoi, dit-
il en lui-même , je fuis à peine hors de mon
palais , je fuis encore fous les murs de Samar-
cande, 86 l’on m’ofe outrager! Ah perfide,
votre crime ne fera pas impuni ! Comme roi,
je dois punir les forfaits qui fe commettent
dans mes états; comme époux offenfé, il faut
que je vous immole à mon juile refÎenriment.
Enfin ce malheureux prince cédant à ion pre-
mier tranfport, tira [on (abra, s’approcha du
lit, 8C d’un feu! coup fit paire: les coupables
du fommeil à la mort. Enfuite les prenant:
l’un après l’autre, il les jetta par une fenêtre .



                                                                     

Conte: Xraber. y
dans le foil-é dont le palais étoit environné.

S’étant vengé de cette forte, il fortit de la

ville comme il y étoit venu, 8c le retira fous
[on pavillon. Il n’y fut pas plutôt arrivé, que
fans parler à performe de ce qu’il venoit de
faire, il ordOnna de plier les tentes 8: de par-
tir. Tout fut bientôt prêt, a: il n’étoit pas
jour encore, qu’on le mit en matche au (on
des tymbales St de plufieurs autres inürumens
qui infpiroient de la joie à tout le monde,
hormis au Roi, qui toujours occupé de l’inn-
délité de la rginc , étoit la proie d’une afl’reul’c

I mélancolie guigne le quitta point pendant tout

le voyage. . ,Lorfqu’il fut près de la capitale des Indes,
il vit venir au’devant de lui le fultan Schah-
riant avec toute fa cour. Quelle joie pour ces
princes de. fe revoir! Ils mirent tous deux
pied à terre pour s’embraffer 3’ 8c après s’être

donné mille marques de tendrefle, ils remon-
terent à cheval, 8c entrerent dans la ville
aux acclamations d’une foule innombrable de
peuple. Le l’ultan conduilît le roi fon frets
jufqu’au palais qu’il lui avoit fait préparer. Ce

palais communiquoit au lien par un. même
jardin-,il étoit d’autant plus magnifique , qu’il

étoit confacré aux fêtes 8c aux divertiIÎemens

l de la cour; a: on en avoit encore augmenté
la magnificence par de nouveaux ameuble-
mens.

Schahtiar quitta d’abord le toi de Tartaç

. “A iij



                                                                     

C Les mille à une Nuits, ’ I
rie, pour lui donner le tems d’entrer au bain x
8C de changer d’habit , mais dès qu’il fut qu’il

en étoit forti, il vint le retrouver.»lls s’af-
firent fur un fopha, 8: comme les courtifans
fe tenoient éloignés par refpeû , Ces deux
princes commencerent à s’entretenir de tout
ce que deux freres encore plus unis par l’a- .

“v,

une longue abfence. l’heure du fouper étant
venue, ils mangerent enfemble; 86 après le
repas, ils reprirent leur entretien, qui dura
jufqu’à ce ue Schahriar s’appercevant que la

. nuit étoit ort avancée, le retira pour lailler
repofer fon frere. ,

L’infortuné Schahzenan le coucha; mais
li la’préfence du fultan [on âcre avoit été

capable de âifpendre pour quelque rems fes
chagrins, ils le réveillerent alors avec vio-
lence. Au lieu de goûter le reposcdont il
avoit befoin, il ne fit que rappelle: dans fa
mémoire les Plus cruelles réflexions. Toutes
les circonltances de l’infidélité de la reine fe
préfentoient li vivement à fou imagination,
qu’il en étoit hors de lui-même. Enfin ne
pouvant dormir, il fe leva; 8c le livrant tout:
entier à des penfées li affligeantes , il parut
fur fou vifage une impreiiion de triliefle que
le fultau ne manqua paside remarquer. Qu’a
donc le roi de Tartarie, difoit-il? qui peut
canier ce chagrin que je lui vois? auroit-il
fujet de le plaindre de la réception que je lui

mitié que par le fana ont à le dire après
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ai faire? Non; je l’ai reçu comme un fret:
que j’aime, 85 je n’ai rien là-defusà me re-
procher. Peut-être le voit-il à regret éloigné

’de (es états ou de la reine fa lemme. Ah!
fi c’eft cela qui l’amige, il faut qüe je faire in-

teflamment les préfens que je lui deûine, afin
qu’il puiiÎe partir quand il lui laira, pour:
s’en retourner à Samarcande. E .eâivemenr,
des le lendemain il lui envoya une partie de
Ces préfens, qui étoient compofés de tout ce
que les Indes produifent de plus rare, de plus
riche 8: de lus lingulier. Il ne laifÎoit pas
néanmoins Æeifayer de le divertir tous les
jours par de nouveaux plaifirs; mais les fête-s
les plus agréables, au lieu de le réjcmir, ne
faifoient qu’irriter les chagrins. V

Un jour Schahriar ayant ordonné une
grande chaire à deux journées de fa“ capitale,
dans un pays où il y avoit particuliéremen:
beaucoup de cerfs, Schahzcnan le pria de
le difpenfer de l’accompagner, en lui difant

ne l’état de fa famé ne lui permettoit pas
glène de la pairie. Le fultan ne voulut pas
le contraindre, le lama en liberté, 86 partît
avec toute fa cour pour aller prendre ce (liq-
verriiÎEment. Après fon départ , le roi de la
Grande-Tartarie le voyant feul , s’enferma
dans (on appartement.’Il s’aflït à une fenêtre

qui avoir vue fur le jardin. Ce beau lieu, .86
le ramage d’une infinité d’oifeaux qui y faig-

foient leur retraite, lui auroient :douné du
A iv

l
:
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plaiiîr , s’il eût été capable d’en reiTentir; mais

toujours déchiré par le fouvenirk funei’ce de
l’action infâme de la reine, il arrêtoit moins
louvent fes yeux fur le jardin, qu’il ne les le- ’

voit au ciel pour le plaindre de fou malheu-

reux fort. ’ .Néanmoins, quelque occupé qu’il fût de

[es ennuis, il ne laifià pas d’apprecevoir un
objet qui attira toute fou attention. Une porte
fecrette du palais du fultan s’ouvrit tout-à-
coup , 8: il en fortit vin t femmes, au milieu
defquelles marchoit la Ëutane d’un air qui la
faifoit aifément diftinguer. Cette princerie,
croyant que le roi de la Grande-Tartarie étoit
anil] à la chaire , s’avança avec fermeté inique
fous les fenêtres de l’ap artemcnt de ce prince ,
qui voulant par curie 1té les obierver, fe’ pla-
ça de maniere qu’il pouvoit tout voir fans être
vu. Il remarqua que les perfonnes qui acccom-
pagnoient la fultane ; pour bannir toute con-
trainte , fe découvrirent le vifage qu’elles
avoient eu couvert jufqu’alors, 86 quitterent
.de longs habits qu’elles portoient par-delïus
d’autres plus courts. Mais il fut dans un ex-
trême étonnementde voir que dans cette com-
pagnie qui lui avoit femblé toute compofée de

emmes, il y avent dix noirs qui prirent cba-
cun leur maurelle. La fultane de ion côté ne
demeura pas long-tems fans amant: elle frap-
pa des mains en criant; Majbud, MaÂJud; 86
MIE-tôt un autre noir Hcfccndit du haut d’un,

A
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arbre, a: courut à elle avec beaucoup d’em-
prelTement.

La pudeur ne permet pas de raconter tout
ce qui le palTa entre ces femmes 86 ces noirs,
86 c’eü un détail qu’il n’eft pas befoin de faire.

Il futh de dire que Sçhahzenan en vit allez
pour juger que fon frere n’étoit pas moins-à
plaindre que lui. Les iplailîrs de cette troupe
amoureufe durerent in u’à “minuit. Ils le bai-

nerent tous enfemble dans une grande piece-
â’eau, qui faifoit un des. plus beaux ornemens
du jardin; après quoi ayant repris leurs ha-
bits, ils rentrerent par la porte fecrette dans
le palais du fultan , se Mafoud , qui étoit
venu de dehors par-demis la muraille du jar-
din , s’en retourna par le même endroit.

Comme toures ces choies s’étoient palliées

Tous les yeux du roi de la Grande-Tartarie,
elles lui donnerentlieu de faire une infinité de
réflexions. Que j’avois peu de raifon , difoit-il,

de croire que mon malheur étoit il (in ulier!
C’elt fans doute l’inévitable dellinée tige tous

les maris, puifque le fultan mon frere, le
rouverain de tant d’états, le plus grand prince
du monde, n’a pu l’éviter. Cela étant, quelle

foiblelTe de me laill’er confumer de chagrin!
C’en cil fait, le fouvenird’un malheur E com-
mun ne troublera plus déformais le repos de
ma vie. En effet, dès ce mornent il cella de
s’affliger; Sc comme il n’avoir pas voulu fou-
pet qu’il n’eût vu toute la [cène qui venoit
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d’être jouée fous. les fenêtres , il fit fervir alors ,

mangea de meilleur appétit qu’il n’avoir fait.
depuis [on départ de Samarcande , 8c enten-
dit même avec quelque plaint un concert
agréable de voix 86 d’infirumens dont on ac-

cumpagna le repas.
Les jours fuivans il fur de très-bonne hu-

meur; 8c lorfqu’il fut que le fultan étoit de .
retour, il alla au-devant de lui, 8c luifit fou
compliment d’un air enjoué. Schahriat d’a-

bord ne prit Pas garde à ce changement : il
ne rongea quâ le plaindre obligeamment de
ce que ce prince avoit refufé de l’accompa-
gner à la chaire; 84 fans lui donner le rems de
répondre à les re roches, il lui parla du grand
nombre de emg 56 d’autres animaux qu’il
avait pris, 8: en n du plaiiir qu’il avoit eu.
Schahzenan, après l’avoir écouté avec attend

tion , fait la parole à (on tour. Comme il n’a-
voir p us de chagrin qui l’empêchâr de faire
paroîrre combien il avoird’efprit, ildit mille
choies a réables 8c pleurantes.

Le fu tan, qui s’étoir attendu à le retrou-
ver dans le même état où il l’avoir lainé, fut

ravi de le voir f1 gai. Mon frere, lui dit-il, je
rends graces au ciel de l’heureux changement
qu’il a produit en vous pendant mon abfence;
j’en ai une véritable joie , mais j’ai une priera
à vous faire , se je vous conjure de. m’accor-
der ce que je vais vous demander. Que pour-
rois-je vous refufer, répondit le roi de Tara
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tarie? Vous cuvez tout fur Schahzenan. Par-
lez; je fuis diams l’impatience de favoir ce que
vous fournirez de moi. Depuis que vous êtes
dans ma cour, reprit Schahriar, je vous ai vu:
plongé dans une noire mélancolie. que j’ai
vainement tenté de diilîper as toutes fortes
de divertiflemens. Je me gis imaginé que
votre chagrin venoit de ce que vous étiez éloi4
gué de vos états: j’ai cru même que l’amour

y avoit beaucoup de part, 8: clue la reine de
Samarcande , que vous avez du choilir d’une
beauté achevée, en étoit peur-être la caufe.
Je ne fais (i je me’fuis trompé dans ma conjec-
ture, mais je vous avoue que c’eft particuliè-
rement pour cette raifon que je n’ai pas voulu
vous importuner là-deffus, de peut de vous
déplaire. Cependant, fans que j’y aye contrit
bué en aucune maniere, je vous trouve à mon
retour de la meilleure humeur du monde, 86
l’efprit enriérem’ent dégagé de cette noire

vapeur qui en troubloit tout l’enjouemenr.
Dites-moi de grace, pourquoi vous étiez fi
trille , 8: pourquoi vous ne l’êtes plus.

A ce difcours,le roi de la Grande-Tar-
tarie demeura quelque rems rêveur, comme
s’il eût cherché ce qu’il avoit à y répondre.

Enfin il repartit dans ces termes: Vous êtes
mon fulran 8l mon maître, mais chiperiez--

I moi, je vous fupplie, de vous donner la fa-
tisfaétion que vous me demandez. Non , mon
frere, repliqua le fultan , il faut que vous me:
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l’accordiez; je la fouluaite, ne me la reful’ez

pas. Schahzenan ne put renfler aux indiances
de Scbahriar. Hé bien , mon frere, lui dibil,
je vais vous fatisfaire, puif’que vous me le
commandez. Alors il lui raconta l’infidélité
de la reine de Samarcande; 8C lorfqu’il en ’
eut achevé le récit; voilà, ourfuivit-il, le
fujet de ma mactre; jugez Ej’avois tort de
m’y abandonner. O mon frere, s’écria le ful-

tan d’un ton qui marquoit combien il en-
troit dans le relÎentiment du roi de Tarta-
rie, quelle horrible hiüoire venez-vous de
me raconter? avec quelle impatience je l’ai
écoutée jufqu’au bout! Je vous loue d’avoir

puni les traîtres qui vous ont fait un outrage fi
fenûble. On ne lauroit vous reprocher cette
aâion ; elle ell julie : 85 pour moi j’avouerai
qu’à votre place j’aurois eu peur-être moins

de modération que vous. Je ne me ferois pas
contenté d’ôter la vie à une feule femme, je
crois que j’en aurois facrifié plus de mille à
ma rage. Je ne fuis pas étonné de vos cha-
grins 3 la caufe en étoit trop vive 86 trop mor-
tifiante pour n’y pas fuccomber. O ciel, quelle
aventure! Non, je crois qu’il n’en eft jamais
arrivé de femblable à performe qu’à vous.

i Mais enfin il faut louer Dieu de ce qu’il vous
adonné de la confolation; 86 comme je ne
doute pas qu’elle ne foir bien fondée, ayez
encore la complaifance de m’en inllruire, 86
faites-moi la confidence entiere.

Li a r5 P3 “d”D
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Schahzenan lit plus de difficulté fur ce point

que fur le précédent, à caufe de l’intérêt que.

[on frere y avoit 3 mais il fallut céder à les
nouvelles inflances. Je vais donc vous obéir ,
lui dit-il, puifque vous le voulez abfolument;
je crains que mon obéiflance ’ne vous calife
plus de chagrins que je n’en ai eu amais vous
ne devez vous en prendre “qu’à vous-même,

. puifque c’eft vous qui me forcez à vous révé-

ler une chofe ue je voudrois enfevelir dans
un éternel oubîi. Ce que vous me dites, in-
terrompit Schahriar, ne fait qu’irritet ma
curiolité: hâtez-vous de me découvrir Ce fe-
cret , de quelque nature qu’il puifle être. Le
roi de Tartarie , ne cuvant plus s’en dé-
fendre, fit alors un férail de tout ce qu’il
avoit vu du déguifement des noirs , de l’em-
portement de la fultane 86 de fes femmes, 86
il n’oublia pas Mafoud. Après avoir été té«

moin de ces infamies, continua-PH; je pen-
fai que toutes les femmes y étoient naturelle«
ment portées, 8: qu’elles ne pouvoient refil:
ter à leur penchant. Prévenu de cette o i-
nion, il me parut que c’étoit une grande igl-
blefre à un homme d’attacher (on repos à
leur fidélité. Cette réflexion mien fit faire
beaucoup d’autres ; 85 enfin je jugeai que je
ne pouvois prendre un meilleur parti que de
me confoler. Il m’en a coûté quelques CE
forts, mais j’en fuis venu à bout; se, fi vous
m’en croyez, vous fuivrcz mon exemple.
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Quoique ce confeil fût judicieux, le ful-
tan ne put le goûter. Il entra même en fu-
reur. Quoi, dit-il , la fultane des Indes en:
capable de le proltituer d’une maniere Il in-
digne ! Non, mon frere, ajouta-r-il , je ne
puis croire ce que vous me dites, fi je ne vois
de mes propres yeux. Il faut que les vôtres
vous ayent trompe 3 la choie cit allez impor-
tante pour mériter que j’en fois affuré par moi-

même. Mon frere, répondit Schahzenan, (il
vous voulez en être témoin, cela n’eü pas fort
diflîcile -,-vous n’avez qu’à faire une nouvelle

partie de chaille; 8: quand nous ferons hors de
la ville avec votre cour 8: la mienne , nous
nous arrêterons fous nos pavillons, 8c la nuit
nous reviendrons tous deux feuls dans mon
appartement. Je fuis affuré que le lendemain
vous verrez ce que j’ai vu. Le fultan approuva
le ûratagême , 8: ordonna aulli-tôr une nou-
velle chaiÎe: de forte ne dès le même jour
les pavillons furent cheires au lieu déligné.

Le jour fuivant, les deux princes partirent
avec toute leur fuite. Ils arriverent ou ils de-
voient camper, 8: ils y demeuretent jufqu’â la
nuit. Alors Schahriar appella fon grand viûr;
86 fans lui découvririon demain , lui com-
manda de tenir la place pendant fon abfence
8C de ne pas permettre que perfonne fouît du
camp , ont quelque fujet que ce pût être.
D’abor qu’il eut donné cet ordre, le roi
de la Grande-Tartane 86 lui monterent à
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cheval, pallièrent incognito au travers du
camp, rentrerent dans la ville, 86 fe rendi-
rent au palais qu’occupoit Schahzenan. Ils fe
coucherent, 8c le lendemain de bon matin
ils s’allerent placer à la même fenêtre d’où le

roi de Tartarie avoit vu la fcène des noirs.
, Ils jouirent quelque rems de la fraîcheur; car

le foleil n’étoit pas encore levé; 8: en s’entre-

tenant ils«jettoient fouyent les yeux du côté
de la orte fecrette. Elle s’ouvrit enfin 5 86
pour (lire le relie en peu de mots, la fultane
parut avec fes femmes 8: les dix noirs dé-
guifés: elle appella Mafoud; 86 le fultan en

1vit plus qu’il n’en falloit pour être pleine-
ment convaincu de fa honte 8: de (on mal-
heur. O Dieu,,s’écria-t-il, quelle indignité !
quelle horreur 1 L’époufe d’un fouverain tel
que moi peut-elle être capable de “cette infa-
mie? Après cela , quel prince ofcra le van-
ter d’être parfaitement heureux 2 Ah, mon
frerË, pourfuivit-il en embraflant le roi de
Tartarie, renonçons tous deux au monde,
la bonne foi en cil bannie 5 s’il Hatte d’un
côté, il trahit de l’autre. Abandonnons nos
états 8c tout l’éclat qui nous environne. Al-
lons dans des royaumes étrangers traîner une
vie oblcure 8: cachet notre infortune. Schah-
genan n’approuvoit pas cette réfolurion; mais.
Il n’ofa la combattre dans l’emportement où

.Ilvoyoit Schahriar. Mon frere , lui dit-il,
je nÎai pas d’autre volonté que la vôtre 3 je
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fuis prêt à vous fuivre par-tout où il vous
plaira; mais promettez moi que nous revien-
drons , fi nous pouvons rencontrer quelqu’un
qui foi t plus malheureux que nous. J e vous le
promets, répondit le fultan ; mais je doute
ort que nous trouvions performe qui le puine

être. Je ne fuis pas de votre fentiment la?
defÎus, repliqua le roi de Tartarie, peut-être
même n’e voyagerons-nous pas long-rems.
En difant cela, ils fortirent feerettement du
palais, 8c prirent un autre chemin que celui
par où ils étoient venus. Ils marcherent tant
qu’ils eurent du jour airez pour le conduire,
paiÏerent la premiere nuit fous des arbres. S’é-

tant levés dès le point du jour, ils conti-
nuerent leur marche jufqu’à ce qu’ils arri-
verent à une belle prairie fur le bord de la.
mer , où. il y avoit d’efpace en efpace de
grands arbres fort touffus. Ils s’afïirent fous
un de ces arbres pour le délaiÎer 8c y prendre
le frais ; 8: l’infidélité des princeiles leurs
femmes fit le fujet de leur converfarion.

Iln’y avoit pas long-rems qu’ils s’entre-

tenoient, lorfqu’ils entendirent ailez près
’d’eux un bruit horrible du côté de la mer,

8: un cri effroyable qui les remplit de crainte;
Alors la mer s’ouvrit, 8C il s’en éleva comme
une grofi’e colonne noire qui femblort s’aller

ardre (lamies nues. Cet objet redoubla leur
Frayeur 3 ils re leverent promptement, 66
monterent au haut de l’a: re qui leur parut.

le

h.
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le plus propre àles cacher. Ils y furentâ peine
montés, que. regardant vers l’endroit d’où le

bruit partoit, 86 où la mer s’étoit entr’ou-

verte, ils remarquerent que la colonne noire
- le tiroit par replis, Sc s’avançoit vers le ri-

vage en endant l’eau : ils ne. purent dans le
moment démêler ce que ce pouvoit être;
mais ils en furent bientôt éclaircis.

C’était un de ces génies qui fout malins,
malfaifans, 8c ennemis mortels des hommes...
Il étoit noir 8: hideux , avoit la forme d’un
géant d’une hauteur prodigieufe , 86 portoit:
fur (a tête une grande caille de verre, fermée
à quatre ferrures d’acier En. Il entra dans la
prairie avec cette charge, qu’il vint pofer jur-
tement au pied de l’arbre où étoient les deux
princes , qui , connoilTant l’extrême péril où

ils le trouvoient, le crurent perdus. ’
Cependant le génie s’aliit auprès de la

caille; &l’ayant ouverte avec quatre clefs qui
aéroient attachées à fa ceinture , il en fouit

aluni-tôt une dame très-richement habillée ,
d’une taille majellireufe, 8c d’une’beauté par--

’ faite. Le monüre la lit afleoir à l’es côtés ; 8:

la regardant amoureufement: Dame , dit-il,
la plus aCComplie de toutes ’les dames qui
font admirées pour leur beauté, charmante
performe , vous que j’ai enlevée le jour de vos
noces , 8: que j’ai toujours aimée depuis li
confiamment, vous voudrez bien que je dor-
me quelques momens prés de vous -, le (cm--

Tome I. - e B
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meil dont je me feus accablé, m’a fait venin
en cet endroit pour prendre un Peu de repos.
En difant cela, il laiIÎa tomber la grolle “tête
fur les genoux de la dame -, enfuite ayant
allongé fes pieds qui ls’étendoient jufqu’â la

mer, il ne tarda pas à s’endormir, 86 il ron-
fla bientôt de maniere qu’il lit retentir le

rivage. ’
La dame alors leva la vue par hafard , 86

appercevant les princes au haut de l’arbre ,
elle leur fit ligne de la main de defcendre fans
faire de bruit. Leur frayeur fut extrême quand
ils le virent découverts. Ils filpplierent la
dame , ar d’autres lignes , de les difpenfer
de lui oïéir ; mais elle, après avoir ôté dou-
tement de deltas fes genoux la tête du génie,
8c l’avoir pofée légèrement à terre , fe leva,
&Ilcur dit d’un ton de voix bas, mais animé :
Defcendez, il faut abfolument que vous ve-
niez à moi. Ils voulurent vainement lui faire
comprendre encore par leurs gefles qu’ils craie
gnoient le génie : Defcendez donc , leur re-
pliqua-nelle fur le même ton ; f1 vous ne vous
hâtez de m’obe’ir, je vais l’éveiller, Bë je lui

demanderai moi-même votre mort.
Ces Paroles intimiderent tellement les

princes , qu’ils Icommencerent à riel-Cendre
avec toutes les précautions ombles pour ne

. as éveiller le génie. Lorlâu’ils furent en
E33, la dame les prit parla main 5 8: s’étant
un peu éloignée avec eux fous les arbres, elle

...C-------«*%»A
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leur Etlibrement une ropoi’ition très-vive 5 ils
la rejetterent d’abord): mais elle les obligea,
par de nouvelles menaces ,’ à l’accepter. Après
qu’elle eut obtenu d’eux ce qu’elle fouhaitoit,

ayant remarqué qu’ils avoient chacun une
bague au doigt , elle les leur demanda. Sitôt

u’elle les eut entre les mains, elle alla pren-
dre une boîte du paquet où étoit fa toilette ;
elle en rira un fil d’autres bagues de toutes
fortes de Façons, 8C le leur montrant : Savez-
vous bien, dit-elle , ce que lignifient ces
joyaux E Non, répondirent-ils; mais il ne
tiendra qu’à vous de nous l’apprendre. Ce
font , reprit- elle , les bagues de tous les
hommes à qui j’ai fait part de mes faveurs.
Il y en a quatrevvingt-dix-huit bien comptées ,- ’
que je garde pour me fouvenir d’eux. Je vous
ai demandé les vôtres pour la même talion,-
86 afin d’avoir la centaine accomplie. Voilà
donc , continua-t-elle , cent amans que j’ai
eus jufqu’à ce jour , malgré la vigilance 85
les précautions de ce vilain génie qui ne me
quitte pas. Il a beau m’enfermer dans cette
caille de verre, Sc me tenir cachée au fond
de la mer, je ne laine pas de tromper [es foins.
Vous voyez par-là que quand une’Femme a
formé un projet, il n’y a point de mari ni d’an . ’

mant qui puifÎe en empêcher l’exécution.’Les,

hommes feroient mieux de ne pas contraindre
les femmes; ce feroit le-moyen de les rendre --
fages. La dame leur ayant parlé de la forte,

B ij
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pella leurs’bagues dans le même El où étoient
enfilées les autres. Elle s’aHît enfuite comme

auparavant , fouleva la tête du génie , qui
ne le réveilla point, la remit fur fes genoux,
86 fît ligne aux princes de le retirer.

Ils reprirent le chemin par où ils étoient
venus 586 lorfqu’ils eurent Perdu de vue la
dame 85 le génie , Schahriar dit à Schahze-
nan: Hé bien, mon frere, que penfez-vous de
l’aventure qui vient de nous arriver? Le énie
n’a-t-il pas une mamelle bien fidelc 2 t ne
convenez-vous pas que rien n’eil égal à la ma-
lice des femmes? Oui, mon frere, répondit le
roide la Grande-Tartarie. Et vous devez arum.
demeurer. d’accord que le génie cil: plus à
Plaindre 8c plus dmalheureuxque nous. C’ell
Pourquoi , puifque nous avons trouvé ce que
nous cherchions, retournons dans nos états,

“,8: que cela ne nous empêche pas de“ nous ma-

xier. Pour moi, je fais par quel moyen je pré-
tends que la foi qui m’eil due, me (oit-invio-
lablement confervée. Je ne veux pas m’expli-
qüer préfentement lâ-deflus 3 mais vous en
apprendrez un jour des nouvelles , ô: je fuis
fur que vous fuivrez mon exemple. Le fultan
fur de l’avis de fan frere; 86 continuant tous
deux de marcher , ils arriverent au camp fur

. la lin de la nuit du rroilîéme jour qu’ils en
étoient partis; .

La nouvelle du retour du fultan s’y étant,
xépandue , les courrifans fe rendirent de
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grand matin deVanr fou pavillon; Il les Et en.
trer , les reçut d’un air plus riant qu’à l’ordi-

naire, 86 leur lit à tous des gratifications.
Après quoi, leur ayant déclaré qu’il ne vou-

loit pas aller plus loin, il leur commanda de
monter à cheval, 8: il retourna bientôt à
fon’palaîs. ’

A peine fut-il arrivé , qu’il courut à l’ap-

partement de la fultane. Il la fit lier devant
lui , 8: la livra à fou grand viiir , avec ordre
de la faire étrangler; ce que ce minime exé-
cuta, fans s’informer quel crime. elle avoit
commis. Ce prince irrité n’en demeura pas
là 3 il coupa la tête de fa propre main à toutes
les femmes de la fulrane. Après ce rigoureux
châtiment, perfuadé qu’il n’y avoit pas une
femme fàge , pour prévenir les infidélités de
celles qu’il prendroit à l’avenir, il réfolut d’en

épauler une chaque nuit, 86 de la faire étran-
gler le lendemain. S’étant impofé cette loi -
cruelle, il jura qu’il l’obfervieroit immédiate-
ment aprês le départ du roi de Tartârie’;.qui

prit bientôt congé de lui , 86 le mir en che-
min chargé de préfens magniii’ques.

Schahzenan étant parti, Schahriar ne man- -
qua pas d’ordonner à [on grand viiir de lui
amener la fille d’un de fes généraux d’armée.

Le viiir lobéit. Le fulran coucha avec elle,
6C le lendemain , en la lui remettant entre

“les mains pour la faire mourir, il lui com-
manda de lui en chercher une autre pour la
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nuit fuivante. Quelque répugnance qu’eût le
viiir à exécuter de fumblables ordres , comme
il devoit au fultan l’on maître une obéiflance
aveUgle, il étoit obligé de s’y foumettre. Il lui

mena donc la Elle d’un oŒcier fubalterne,
qu’on lit auHi mourir le lendemain. Après
Celle-là , ce fut la fille d’un bourgeois de fa
capitale ; 8c enfin chaque jour c’étoit une
âlle mariée, (5c une femme morte.

Le bruit de cette inhumanité fans exemple
caufa une conflernarion énérale dans la ville.
On n’y entendoit que d’es cris 86 des lameno
tarions. Ici c’éroit un Pare en pleurs qui le
défefpe’roit de la perte de fa Fille -, ô: là c’é--

roient de tendres meres, qui, craignant pour
les leur? la même defÏinée , faifoient par
avance retentir l’air de leurs gémiflemens.
Ainü,.“àu lieu des louanges &’ des bénédic-

tions que le fultan s’éroit attirées jurqu’alors ,

- tous les fujets ne faifoient Plus que des impré-.
cations contre lui.

Le grand vifïr, qui, comme on l’a déja,
dit, étoit. malgré lui le miniflre d’une fi hor-
rible injuflice , avoit deux Elles, gent l’aînée

s’appelloit Scheherazade, Sc la ariette Di-
narzade. Cette derniere ne manquoit pas de
mérite 5 mais l’autre avoit un courage au-
deflus de fon l’e’xe , de l’efprit infiniment ,

avec une pénétration admirable. Elle avoit
beaucoup de leéiure, 8: une mémoire li pro-
digicufe , que rien ne lur etoxt echappe de
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tout ce qu’elle avoit lu. Elle s’étoit heureu-

fement appliquée àla philofophie, à la mé-
decine, à l’hilioire &r aux arts 3 86 elle fai-
foit des vers mieux que les poëtes les plus
célèbres de (on rems. Outre cela, elle étoit
pourvue d’une beauté eXCeIlente, &une vertu
très-folide couronnoit toutes fes belles qua-
lités.

Le vifir aimoit afiîonnément une fille fi
digne de fa tendre e. Un jour qu’ils s’entretea

noient tous deux enfemble, elle lui dit : Mon
pere, j’ai une gracc à vous demander “3 je vous

. fupplie très-humblement de, me l’accorder.
Je ne vous la refuferai pas , réponditmil, pour-
vu qu’elle [oit julie 8c raifonnable. Pour julie,
repliqua Scheherazade, elle ne peut l’être
davantage , 8: vous en Pouvez juger par le
motif qui m’oblige à vous la demander. J’ai
defein d’arrêter le cours de cette barbarie
que le fultan exerce “fur les familles de cette
ville. Je veux diiïîpe-r la julie crainte que tant
de meres ont de perdre leurs filles d’une ma-
niere fi funelie. Votre intention cil fort louan- v
bic , ma fille , dit le vil’ir 3 mais le mal an-
quel vous voulez remédier, me paroit fans re-
mede : comment prétendez-vous en venir à.
bout? Mon pere, repartit Scheherazade ,..
puifque par votre entremife le fult’an célebre

chaque jour un nouveau mariage, je vous.
conjure par la tendre afièélion que vous avez
pour moi, de me procurer l’honneur de fa

a

-l
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Couche. Le vifir ne put entendre ce difcour!
fans horreur. O Dieu , interrompit-il avec
tranfport ! Avez-vous perdu l’efprit, ma fille?
Pouvez-vous me faire une priere fi dange-
reufe 2 Vous favez que le fultan a fait ferment
fur fan ame de ne coucher qu’une feule nuit
avec la même femme, 86 de lui faire ôter la
vie le lendemain , 86 vous voulez que je lui

ropofe de vous époufer î Songez-vous bien
a quoi vous expofe votre zele indifcret? Oui,
mon pere, répondit cette vertueufe fille, je
connois tout le danger que je cours, 8c il ne
fauroit m’épouvanter : fi je péris , ma mort

h fera glorieufe a 86 G je réuflrs dans mon en-
treplrife , je rendrai à ma patrie un fervice
important. Non, non , dit e viiir, quoi que
vous puiiiiez me repréfcnter pour m’intéref-
fer à vous permettre de vous jette! dans cet
affreux péril, ne vous imaginez pas que j’y
confente. Quand le fulran m’ordonnera de
vous enfoncer le poignard dans le fein, hélas,
il faudra bien que je lui obéifTe! Quel triûe
emploi pour un pere ! Ah, fi vous ne crai-
gnez point la mort, craignez du moins de
me caufer la douleur mortelle de voir ma
main teinte de votre fang. Encore une fois,
mon pere , dits Scheherazade , accordez-
moi la grace que je vous demande. Votre
opiniâtreté, repartit le vifir , excite ma co-
lere. Pourquoi vouloir vous-même courir à
votre perte 2 Qui ne prévoit pas la fin d’une

entreprife

i
s
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entrepril’c dangereufe, n’en fauroit fortir heu-
reufemenr. Je crains qu’il ne vous arrive ce qui“
arriva à l’âne , qui étoit bien, 8C qui ne put
s’y tenir. Quel malheur arriva-t-ilà cet âne,
reprit ScheherazadC? Je vais vous le dire,’ I
répondit le viûr, écoutez-moi.

WWÊQ WOan-CWSŒC
JE’ .41. JE .71; Æ. ,

I’Ajr’ze,“ le Bœuf 5’ le Laboureur;

UN marchand très-riche avoit plulîeurs
malfons à la campagne, où il faifoit nourrit
une grande quantité de route forte de bétail.
Il fe retira avec (a femme 86 les enfans à une
de les terres pour la faire valoir par lui-même.
Il avoit le don d’entendre le langage des bê-
tes; mais avec cette condition, qu’il ne pou-
voit l’interpréter à performe, fans s’expofer
à perdre la vie : ce qui l’empêchnit de com-
muniquer les choies qu’il avoit apprifcs pal:
le moyen de ce don.

Il avoit à une même auge un bœuf 85 un
âne. Un jour qu’il étoit ailîs près d’eux, 85

qu’il le divertiiloit à voir jouer devant lui les
enfans, il entendit que le bœuEdifoit à l’âne :
réveillé, que je te trouve heureux, quand je
coniiderc le repos dont tu jouis, 8c le peu
de travail qu’on exige de toi! Un homme te

Tome I. C
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anfe avec foin , te lave, te donne de l’orge

biencriblé, 8: de l’eau fraîche 86 nette. Ta
plus grande peine en: de porter le marchand
notre maître, lorfqu’il a quelque petit voyage
à faire. Sans cela , toute ta vie fe pafl’eroit dans
l’oilîveté. La maniere dont on me traire, cit

’ bien différente , 8c ma condition en: auliî mal-

heureufe que la tienne cil agréable. Il cil à
peine minuit qu’on m’attache à une charrue
que l’on me fait traîner tout le long du jour
en fendant la terre; ce qui me fatigue à un
point, que les forces me manquent quelque-
fois : d’ailleurs, le laboureur, qui ell toujours
derriere moi, ne celle de me frapper. A force
de tirer la charrue, j’ai le cou tout écorché.
Enfin, après avoir travaillé depuis le marin
jufqu’au fait, quand je fuis de retour, on me
donne à manger de méchantes fèves fecbes,
dont on ne s’ell pas mis en peine d’ôter la
terre, ou d’autres choies qui ne valent pas
mieux. Pour comble de mifere, lorfque je me
fuis repû d’un mets (î peu appétifl’ant, je fuis

obligé de palier la nuit couché dans mon
ordure. Tu vois donc que j’ai raifon d’envie:

ton fort.
L’âne n’interrompît pas le bœuf 3 il lui

laifl’a dire tout ce qu’il voulut; mais quand
il eut achevé de parler: Vous ne démentez
pas, lui dit-il, le nom d’idiot qu’on vous
a donné; vous êtes trop (impie, vous vous
kiffez mener comme l’on veut, 86 vous ne
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pouvez’prendre une bonne réfolutîon. Cepen-

dant quel avantage vous revient-il de toutes
les indignités que vous fouffrez? Vous vous
tuez vous-même pour le repos, le plailîr 8c le
profit de ceux qui ne vous en (avent point de
gré. On ne vous traiteroit pas de la forte, il
vous aviez autant de courage que de force.

Lorfqu’on vient Vous attacher à l’auge , que

ne faites-vous rélifiance? Que ne donnez-vous
de bons coups de cornes? Que ne marquez-
vous votre colere en frappant du pied contre
terre? Pourquoi enfin n’infpirez-vous pas la
terreur par des beuglemens effroyables? La

. nature vous a donné les moyens. de vous faire
refpeéter, 85 vous ne vous en fervez pas. On
vous apporte de mauvaifes fèves Sc de mau-
vaife paille, n’en mangez point; flairez-les
feulement, & les lainez. Si vous fuivez les
confeils que je vous donne , vous verrez bien-
tôt un changement dont vons me remercierez;
Le bœuf prit en fort bonne part les avis de
l’âne; il lui témoigna combien il lui étoit
obligé. Cher l’éveillé , ajouta-t-il , je ne man-

querai pas de faire tout ce que tu m’as dit, 85
tu verras de quelle maniere je m’en acquitterai.
Ils (e tûrent a rès cet entretien , dont le mar-
chand ne per it pas une parole.

Le lendemain de bon matin le laboureur
vint prendre le bœuf; il l’attacha à la char-
rue , 86 le mena au travail ordinaire. Le
bœuf, qui n’avoir Pas oublié le confeîl de

C a;
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l’âne, fit fort le méchant ce jouelâ; 86 la
foir, lorfque le laboureur l’ayant ramené à
l’auge , voulut l’attacher comme de coutume,
le malicieux animal, au lieu de Préfenter les
cornes de lui-même, le mit à faire le rétif, 85
à reculer en beuglant : il bailla même l’es
cornes, comme Pour en frapper le laboureur.
Il lit enfin tout le manège que l’âne lui avoit
enfeignérLe jour fuivant, le laboureur vint
le reprendre pour le remener au labourage u,
mais trouvant l’ange encore remplie des hâves
ô: de la paille qu’il y avoit miles le l’air, 85 le

boeuf couché par terre, les pieds étendus, 85
haletant d’une étrange façon, il le crut ma-
lade; il en eut pitié , 86 jugeant qu’il feroit:
inutile de le mener au travail, il alla auHi-tôt
en avertir le marchand.

Le marchand vit bien que les mauvais con-
feils de l’éveillé avoient été fuivis; 86 pour

le punir comme il le méritoit, var, dirail au.
laboureur, Prends l’âne à la lace du bœuf,
8: ne manque pas de lui Sonner bien de
l’exercice. Le laboureur obéit : l’âne fut obligé

de tirer la charrue tout ce jour-là, ce qui le
fatigua d’autant plus, qu’il étoit moins accou-

tumé à ce travail. Outre cela , il reçut tant de
coups de bâton, qu’il ne pouvoit le foutenir
quand il fut (le retour.

Cepenlant le bœuf étoit très-content; il
avoit mangé tout ce qu’il y’avoit dansll’on
auge, 8c s’étoit regelé toute la journée; il f;

J

l
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réjouiflioit en lui-même d’avoir fuivi les con-
feils de l’éveillé; il lui donnoit mille béné.

dinïtions pour le bien qu’il lui avoit procuré,
86 il ne manqua pas de lui en faire un nouveau
compliment loriqu’il le vit arriver. L’âne ne
répondit rien au bœuf, tant il avoit de dépit:
d’avoir été fi maltraité. C’eli par mon impru-

dence , le cilloit-il à lui-même, que je me
fuis attiré Ce malheur 3 je vivois heureux, tout
me rioit, j’avois tout ce que je pouvois fou-
haiter : c’ell ma faute , fi je fuis dans ce dé-
plorable état g 8c fr je ne trouve quelque rufe
en mon efprit pour m’en tirer, ma perte en:
certaine. En difant cela, (es forces (e troua
verent tellement épuifées, qu’il le laifÎa rom-

ber à demi-mort au pied de louange. l
En cet endroit le grand-vint sadien-anti à

Schclrerazade , lui (lit : Ma fille, vous faites
comme cet âne , vous vous ei’pofez à vous
perdre par votre faillie prudence. Croyez-
moi, demeurez en repos , se ne cherchez
point à prévenir votre mort. Mon perse , ré-
pondit Scheherazade, l’exemple que vous ve- 4
nez de rapporter, n’efl pas capable de me faire
changer de réfolution , sa je ne callerai point
de vous importuner, que je n’aye obtenu de
vous, que vous me préfenterez au fultan pour
être fou époufe. Le vilir, voyant qu’elle Per-
fil’toit toujours dans [a demande, lui repliqua :
Hé bien, puifque vous ne voulez pas quitter
tous obliination, je ferai obligé de vous

C iij

a .
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traiter de la même maniere que le marchand
dont je viens de parler, traita fa femme peu
de temps après : 8: voici comment.

Ce marchand ayant appris que l’âne étoit
dans un état Pitoyable, fut curieux de [avoir
Ce qui le paileroit entre lui 84 le bœuf. C’eu
pourquoi, après le louper, il fortit au clair de
la lune, 8: alla s’afÎeoir auprès d’eux, accom-

pagne de fa femme. En. arrivant, il entendit
l’âne qui difoit au bœuf: Compere , dites-
moi, je vous prie, ce que vous prétendez
faire quand le laboureur vous apportera de-
main à manger? Ce que je ferai, répondit le
bœuf, je continuerai de faire ce que tu m’as
enfeigné. Je m’éloignerai d’abord, je préren-

terai mes cornes comme hier, je ferai le ma-
lade , 8: feindrai d’être aux abois. Gardez-
vous-en bien, interrompit l’âne, ce feroit le
moyen de vous perdre; car en arrivant ce foir,
j’ai oui dire au marchand none maître une
choie qui m’a fait trembler pour vous. Hé l
qu’avezwous entendu, dit le bœuf? ne me
cachez rien, de grace, mon cher l’éveillé.
Notre maître , reprit l’âne, a dit au labou-
reur ces trilles paroles : Puifque le bœuf ne
mange pas , 8; qu’il ne peut le foutenir, je
veux qu’il foit tué dès demain. Nous ferons,
pour l’amour de Dieu , une aumône de fa chair
aux pauvres a 8c quant à fa peau qui pourra
nous être utile , tu la donneras au corroyeur;
ne manque donc pas de faire venir le boucher,

,p A .Nh- -.----«
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Voilà ce que j’avois à vous apprendre, ajouta
l’âne ; l’intérêt que je prends à votre confer-

Varion , 8c l’amitié que j’ai pour vous , m’o-

ligent à vous en avertir , 8.4 àvous donner un
nouveau confeil. D’abord qu’on vous appor-
tera vos fèves 8( verre paille, levez-vous, 86
vous jettez dans avec avidité 3 le maître juge-
ra par-là que vous êtes guéri, ô: révoquera,
fans doute, l’arrêt de votre mort : au lieu que
û vorrs en ufez autrement, C’ef’t fait de vous.

Ce difcours produifit Pellet qu’en avoit at-
tendu l’âne. Le bœuf en fut étrangement
troublé 85 en beugla d’effroi. Le marchand ,
qui les avoit écoutés tous deux avec beaucoup
d’attention , Et alors un fi grand éclat de rire ,
que fa femme en fut trêssfurprife. Apprenez-
moi, lui dit-elle , pourquoi vous riez fi fort,
afin que j’en rie avec vous. Ma femme, lui
répondit le marchand , contentez-vous de
m’entendre rire. Non, repripelle, j’en veux
[avoir le fujet. Je ne puis vous donner cette fa-
tisfaétion , repartit le mari 5 fâchez feulement:
que je rie de ce que notre âne vienr’de dire à
notre bœuf: le relie cit un fecret qu’il nqm’efl:

pas permis de vous révéler. Et qui vous em-
Pêche de me découvrir ce fecrer, repliqua-
t-elle P Si je vous le difois, répondit-il , apprea
nez qu’il m’en coûteroit la vie. Vous vous mo-

quez de moi, s’écria la femme; ce que vous
me dites, .ne peut pas être vrai : G vous ne
m’avouez tout-à-l’heure pourquoi vous avez

Civ
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ri, fi vous refufez de m’inlhuire. de ce que
’âne 8( le bœuf ont dit, je jure par le grand

Dieu qui en au ciel, que nous ne vivrons pas

davantage enièmble. “
En achevant ces mots, elle rentra dans la

maifon , 8c le mit dans un coin où elle piaffa
la nuit à pleurer de toute fa force. Le mari
coacha feul 3 86 le lendemain , voyant qu’elle
ne difcontinuoit pas de lamenter : vous n’êtes
pas lège, lui dit-il, de vous amiger de la
forte : la choie n’en vaut pas la peine; 85 il
vous efi aufli peu important de la (avoir,
qu’il m’importe beaucoup, à moi, de la tenir

fecretre. N’y penfez donc plus, je vous en
conjure. J’y penfe fi bien encore, répondit la.
femme, que je ne cefl’erai pas de pleurer, que
vous n’ayez fatisfair ma curiofité. Mais je vous
dis fort férieufement, repliqua-t-il, qu’il m’en

coûtera la vie , li je cède à vos inclifcrettes
inilances. Qu’il en arrive tout ce qu’il plaira
à Dieu, repartit-elle, je n’en démordrai pas.
Je vois bien, reprit le Marchand, qu’il n y a
pas moyen de vous faire entendre raifon ; 85
comme je prévois que vous vous ferez mou-
rir vous-même par votre Opiniâtreté, je vais
appeller vos enfans , afin quîls ayant la con-
folation de vous voir avant que vous mouriez.
Il Et venir fes enfans , 8: envoya chercher auflî
le pere , la mere Sc les parens de la femme.
Lorfqu’ils furent afÎemblés, 86 qu’il leur eut

“plique de quoi il étoit queftion, ils cru-t
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loyetent leur éloquence à faire comprendre

a la femme qu’elle avoit tort de ne vouloir pas
revenir de fon entêtement -, mais elle les re-
buta tous , 86 dit qu’elle mourroit plutôt que
de céder en cela à [on mari. Le pete 85 la
mere eurent beau lui parler en particulier, 86
lui repréfentér que la choie qu’elle fouhaitoic
d’apprendre , ne lui étoit d’aucune impor-

tance , ils ne gagnerent rien fur [on efprit,
ni par leur autorité, ni par leurs difcours.
Quand les enfans virent qu’elle s’obltinoit à

rejetter toujours les bonnes raifons dont on
combattoit fou opiniâtreté, ils fe mirent à.
pleurer amèrement. Le marchand lui-même
ne (avoit plus où il en étoit. Ailis feul auprès
de la porte de fa maifon, il délibéroit déja s’il

facrifieroit fa vie pour fauver Celle de fa femme
quiil aimoit beaucoup.

Or , ma Fille , continua le vifîr en par-
lant toujours à Schcherazade, ce marchand
avoit cinquante cules 8: un coq , avec un“
chien qui faifoit gonne garde. Pendant qu’il
étoit ailis , comme je l’ai dit, 8: qu’il rêvoit
profondément au parti qu’il devoit prendre,
il vit le chien courir vers le coq, qui s’étoit
jetté fut une poule“, 6k il entendit qu’il lui
parla’dans ces termes: O coq, Dieu ne per-
mettra pas que tu vives encore long-temps!
n’as-tu pas honte de faire aujourd’hui ce que.

tu fais? Le coq monta fur les ergots, 8: le
tournant du côté du chien: pourquoi, répom
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dit-il fièrement, cela me feroit-il défendu au-
jourd’hui plutôt que les autres jours E Puifque
tu l’ignores, repliqua le chien, apprends que
notre maître cil: aujourd’hui dans un grand
deuil. Sa femme veut qu’il lui révele un fecret
qui cil de telle nature, qu’il perdra la vie s’il
le lui découvre. Les choies font en cet état 5
8: il cl“: à craindre qu’il n’ait pas airez de fer-

meté pour réliller à l’obllinarion de fa femme;

carill’aime, 8c il cil touché des larmes qu’elle

répand fans Celle. Il va peut-être périr : nous
en femmes tous allarme’s dans ce logis. Toi
feul, infultant à notre macab, tu as l’im-
prudence de te divertir avec tes poules.

Le coq repartit de cette forte à la reprî-
mande du chien: Que notre maître cil infeu-
fe’! il n’a qu’une femme, 85 il n’en peut venir

à bout, pendant que j’en ai cinquante qui ne
font que ce que je veux. Qu’il rappelle fa rai-
(on , il trouvera bientôt moyen de fortir de
l’embarras ou il el’c. Hé que veux-Tu qu’il faffe ,

dit le chien ? Qu’il entre dans la chambre où
cil fa femme , répondit le coq; Sc qu’après
s’être enfermé avec elle, il prenne un on
bâton, 86 lui en donne mille coups -, je mets
en fait qu’elle fera fage après cela, 84 qu’elle
ne le prell’era plus de lui dire ce qu’il ne doit
Pas lui révéler. Le marchand n’eut pas li-rôt

entendu ce que le coq venoit de dire; qu’il
fe leva de la place, prit un gros bâton, alla
trouver fa femme qui pleuroit encore , s’en-



                                                                     

“Conter Arabes. I 35-
fcrma avec elle, a: la battit fi bien, qu’elle
ne put s’empêcher de crier : 3ch adfeg“, mon
mari, c’ç/I (11kg laWeq-moi;je ne vous deman-
draiplur rie/z. A ces paroles , 8c voyant qu’elle

r fe re entoit d’avoir été curieufe fi mal-à- ro- P
p05 , il cella de la maltraiter; il ouvrît la
porte, toute la parenté entra , (a réjouit de

, trouver la femme revenue de fou entêtement,
86 fit compliment au mari fut l’heureux expé-
dient dont il s’étoit fervi pour la mettre à la
raifon. Ma Elle, ajouta le grand-vilîr, vous
mériteriez d’être traitée de la même manier:

que la femme de ce marchand.
Mon pere, dit alors Scheherazade, de

ërace, ne trouvez point mauvais que je per-
lite dans mes fentimens. L’hilloire de cette

femme ne fauroitm’ébranler. Je pourrois vous
en raconter beaucoup d’autres qui vous per-
fuaderoient que vous ne devez pas vous oppo-
fer à mon deflein. D’ailleurs, pardonnez-moi
ü j’ofe vous le déclarer, vous vous y oppo-
feriez vainement z quand la tendreffe pater-
nelle refuferoit de ioufcrite à la priere que
je vous fais , i’irois me préfenter moi-même
au fultan. Enfin , le pere , pouffé à bout par
la fermeté de la fille, f6 rendit à fes importu-
nités; 8: quoique fort aüligé de n’avoir pu la
détourner d’une [i funefle réfolution , il alla
dès ce moment trouver Scha’hriar, pour lui
annoncer que la nuit prochaine il lui mene-

roit Scheherazade. ”
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3 Le fultan fut fort étonné du facriûce que
[on grand-vint lui faifoit. Comment avez-
vous pu , lui dit-il, vous réfoudre à me livrer
votre propre fille P Sire , lui répondit le vint,
elle s’elt offerte d’elle-même. La trille dem-
pe’e qui l’attend, n’a pu l’épouvanter, 8C elle

préfere à fa vie l’honneur d’être une Teule nuit

l’époufe de votre majefté. Mais ne vous trom-

pez pas , vifîr, reprit le fultan, demain , en
vous remettant Scheherazade entre vos mains,

- je prétends que vous lui ôtiez la vie. Si vous
y manquez, je vous Eure que je vous ferai
mourir vous-même, Sire, repartit le vilîr,
mon cœur gémira, fans doute, en vous obéif-
faut -, mais la nature aura beau murmurer,
quoique pere, je vous réponds d’un bras Edele.
Schahriar accepta l’oll’re de fou miniüre , 86
lui dit qu’il n’avoir qu’à lui amener fa fille

quand il lui plairoit.
Le grand-vifîr alla porter cette nouvelle

à Scheherazade, qui la reçut avec autant de
joie, que il elle eût été la plus agréable du
monde.- Elle remercia fon pere de l’avoir fi
fenûblement obligée; 8: voyant qu’il étoit
accablé de douleur, elle lui dit, pour le con-
foler, qu’elle efpéroit qu’il ne le repentiroit
Pas de l’avoir mariée avec le fultan, 8c qu’au
contraire il auroit fujet de s’en réjouir le relie
de fa vie. ’

Elle ne fougea plus qu’à le mettre en état
ile paraître devant le fultan 5 mais avant que
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’de partir, elle prit fa fœur Dinarzade en par-
ticulier , se lui dit : ma chere (leur, j’ai be-
foin de votre fecours dans une affaire très-
împortante, je vous prie de ne me le pas re- .
fufer. Mon Pere va me conduire chez le ful-
tan pour être fon époufe ; que cette nouvelle
ne vous épouvante pas : écoutez-moi feule-
ment avec patience. Dès que je ferai devant
le fultan, je le fupplierai de permettre que
vous couchiez dans la chambre nuptiale, afin
que je jouille cette nuit encore de votre com-
pagnie. Si j’obtiens cette grace, comme je
l’elpcrc , fouvenez-vous de m’éveiller demain

matin une heure avant le jour, 86 de m’a-
drefler ces paroles : mafœur,fi vaux ne dor-
mqpar ,je vourntpplic , en attendant le jour

I quiparoïtra bientôt, de me raconter un de ce:
beaux conte: que vousjàvq. Aullî-tôt je vous
en conterai un, 8c je me flatte de délivrer par
ce moyen tout le peuple de la conûernarion
où il eflr. Dinarzade répondit à la fœur qu’elle
feroit avec plaint ce qu’elle exigeoit d’elle.

L’heure de fe coucher étant ean venue ,I
le grand-vint conduilït Scheherazade au pa-
lais , 8c le retira après l’avoir introduite dans
l’appartement du fultan. Ce prince ne fe vit
pas plutôt avec elle, qu’il lui ordonna de f6
découvrir le vilage. Il la trouva li belle , qu’il
en fut charmé g mais s’appercevant qu’elle étoit

en pleurs , il lui en demanda le fuiet. Sire, .
la“: répondit Scheherazade, j’ai une fœur Que
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j’aime aufiî tendrement que j’en fuis aimée. Je

fouhaiterois qu’elle pafÎat la nuit dans cette
chambre , pour la voir &î lui dire adieu encore
une fois. Voulez-vous bien que j’aie la confo-
lation de lui donner ce dernier témoignage de
mon amitié? Schahriar y ayant confenti , ou
alla chercher Dinarzade , qui vint en dili-

ence. Le fuitan le coucha avec Scheherazade
Ê“ une eûrade fort élevée à la maniere des

monarques de l’Orient, 86 Dinarzade dans.
un lit qu’on lui avoit préparé au bas de l’ef-

trade. v .Une heure avant le jour, Dinarzade s’étant
réveillée , ne manqua pas de faire ce que la
fœur lui avoit recommandé. Ma chere fœur,
s’écria-t-elle , fi vous ne dormez pas, je vous
fuppiie , en attendant le jour qui paroîtra bien-
tôt, de me raconter un de ces contes agréables

ue vous favaz : hélas ! ce fera peut-être la
Ecrniere fois que j’aurai ce plaifir.
“ Scheherazade , au lieu de répondre à“ fa

fœur , s’adrelÏa au fultan-: Sire , dit-elle ,
votre majefté Veut-elle bien me Permettre de

j donnericette fatisfaétion à ma fœur? Très vo-
lontiers , répondit le fulran. Alors Schehera-
zade dità fa fœur d’écouter 3 8: puis admirant:

la parole à Schahriar , elle commença de la
forte.
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PREMIÈRE NUIT.

Le Marc/rand 6’ le Génie.

S I R E , il y avoit autrefois un marchand
qui pofÏédoit de grands biens, tant: en fonds
de terre , qu’en marchandifes 86 en argent
comptant. Il avoit beaucoup de commis, de
facteurs 8: d’efclaves. Comme il étoit obligé

de rems en rems de faire des voyages pour
s’aboucher avec fes correfpondans , un jour “
qu’une affaire d’im errance l’appelloir allez

loin du lieu qu’il ha iroit, il monta à cheval,
86 partit avec une valife derriere lui, dans v
la uelle il avoit mis une petite proviiion de
biêcuits 8: de dattes, parce qu’il avoit un pays

.défert à palier, où il n’auroit pas trouvé de
quoi vivre. Il arriva fans accident à l’endroit
où il avoit affaire; 86 quand il eut terminé la
chofe qui“ l’y avoit appellé, il remonta à che-

val pour s’en retourner chez lui.
Le quatrième jour de fa marche ,- il (a

fentit tellement incommodé de l’ardeur du
foleil , 86 de la terre échauffée par (es rayons,
qu’il fe détourna de fon chemin pour aller
le rafraîchir fous des arbres qu’il apparent
dans la campagne. Il y trouva , au pied d’un
grand noyer , une fontaine d’une eau très-
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claire «Sc coulante. Il mit pied à terre , attæ
cha-fon cheval à une branche d’arbre, a:
s’afIit près de la fontaine , après avoir tiré
de fa valife quelques dattes 86 du bifcuit. En
mangeant les dattes, il en jettoit les noyaux
à droite 86 à gauche. Lorfqu’il eut achevé

ce repas frugal, comme il étoit bon muful-
“man , il fe lava les mains , le vifage 8c les
pieds, 86 fit fa priere.

Il ne l’avoir pas finie, 86 il étoit encore
à genoux , quand il vit paraître un génie
tout blanc de vieillefle , 8: d’une grandeur
énorme, qui, s’avançant jufqu’à lui le fabre ,

à la main, lui dit d’un ton de voix terrible z
leve-toi, que je te tue avec Ce fabre, comme
tu as tué mon fils. Il accompagna ces mots
d’un cri eH’royable. Le marchand , autant
effrayé de l’hideufe ligure du monüre , que
des paroles qu’il lui avoitadreflées, lui répon-
dit en tremblant 1 Hélas! mon bon feigneut ,
de quel crime puis-je être coupable envers
vous, pour mériter que vous m’ôtiez la vie Ë

Je veux , reprit le génie , te tuer de même
que tu as tué mon fils. Hé ! bon Dieu, re-
partit le marchand, comment pourrois- je
avoir tué votre fils E Je ne le connois point,
81 je ne l’ai jamais vu. Ne t’es-tu pas afiîs en

arrivant ici, re liqua le génie 2 n’as-tu pas
tiré des dattes de ta valife, 86, en les man-
geant, n’en as tu pas ietté les noyaux à droite
86 à gauche a J’ai fait ce que vous dites, ré-

pondit:
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pondit le marchand, je ne puis le nier. Cela
étant, reprit le génie, je te dis que tu as tué
mon fils, 86 voici comment. Dans le rems

» que tu jettois tes noyaux, mon fils palToit 3 il
en a reçu un dans l’œil, 85 il en cil: mort z
c’ell pourquoi il faut que je te tue. Ah ! mon-
feigneur, pardon, s’écria le marchand. Point:
de pardon, répondit le génie , point de mifé«
ricorde. N’eI’c-il pasijufie de tuer celui qui a
tué E J’en demeure d’accord, dit le mar-
chand ; mais je n’ai allurément pas tué votre
fils : 86 quand celaiferoit, je ne l’aurois fait:
que fort innocemment ; par conféquent je
vous fupplie de me pardonner, 86 de me lair-
ferla vie. Non , non, dit le génie en perfif-
tant dans la réfolution, il faut que je te tue de
même que tu. as tué mon Hls. A Ces mots, il
prirleniarchand par le bras, le jetta la face
contre terre, 86 leva le faine pour lui couper:

la tête. ’Cependant: le marchand tout en pleurs ,
a: profcilant de fou innocence , regrettoit fa
femme 8: fes enfans, 86 dilbit les chofes du
monde les plus touchantes. Le génie , tou-’
jours le fable haut, eut la patience d’attendre
que le malheureux eût achevé les lamentations;

mais. il n’en fut nullement attendri. Tous
ces regrets font fuperHus, s’écria-t il -, quand
tes larmes feroient de fang, cela ne m’empê-
cheroit pas de te tuer, comme tu as tué mon
515. Quoi l repliqua le marchand, rien ne

Tome I. D
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eut vous toucher î Vous voulez alvfolument

oter la vie à un pauvre innocent 2 Oui, repar-
tit le génie, j’y fuis réfolu. En achevant ces
paroles . . . .

Scbeberazade, en cet endroit, s’appercevant
qu’il étoitjour, 8c lâchant que le fultan le
levoit de grand matin pour faire [a priere 86
tenir fou confeil, cella de parler. Bon Dieu,
ma (azur, dit alors Dinarzade, que v0tre a
conte cil merveilleux ! La fuite en cil encore
plus furprenante, répondit Scbeberazade, ô:
vous en tomberiez d’accord, li le fultan vou-
loit me laiflèr vivre encore aujourd’hui , 86
me donner la permilïion de vous la raconter
la nuit prochaine. Schahriar, qui avoit écouté
Scheherazade avec plailir, dit en lui-même :
j’attendrai jufqu’à demain 3 je la ferai toujours

bien mourir quand j’aurai entendu lad-in de
(on conte. Ayant donc pris la réfolution de
ne pas faire ôter la vie à Scheherazade ce
jour-là, il le leva pour faire fa priere 86 aller

au confeil. .Pendant ce rems-là le grand-vilir étoit
“dans une inquiétude cruelle. Au lieu de goû-

ter la douceur du fommeil, il avoit paire la
nuit à foupirer a: à plaindre le fort de fa fille,
dont il devoit être le bourreau. Mais fi dans
cette trille attente il craignoit la vue du.
fultan, il fut agréablement furpris, lorfqu’il
vit que ce prince entroit au confeil,’ fans lui
donner l’ordre funcllc qu’il en attendoit.
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Le fultan , felon fa coutume , pafÎa la jour-

née à régler les affaires de [on empire 5 8::
quand la nuit furvenue, il coucha encore avec
Scheherazade. Le lendemain avant que le jour
Parût, Dinarzade ne manqua pas de s’adref-
(et à fa fœur, 86 de lui dire: ma chere fœur,
Il vous ne dormez pas, je vous fupplie, en
attendant le jour qui paroîtra bientôt, de
continuer le conte d’hier. Le fultan n’attendit
pas que Scheherazade lui en demandât la per-
miflîon. Achevez, lui dit-il, le conte du gé-
nie 8: du marchand, je fuis curieux d’en en-
tendre la (in. Scheherazade prit alors la pa-
role, ô: Continua (on conte dans ces termes.

U

eùmw-z111° N 1U Il T.

S IRE, quand le marchand vit que le gé-
nie lui alloit trancher la tête, il Et un grand
cri, 8: lui dit : Arrêtez, encore un mot, de .
grace 3 ayez la bonté de m’accorder un délai,

donnez-moi le temps d’aller dire adieu à ma
femme 8C à mes enfans , 86 de leur partager
mes biens par un teüament que je n’ai pas
encore fait, afin qu’ils n’ayant point de pro-
cès après ma mort : cela étant fini , je revien-
drai auHi-tôt dans ce même lieu me foumettre
à tout ce qu’il vous plaira d’ordonner de moi.
Mais, dit le génie ,. Il je t’accorde le délai

D ij
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que tu me demandes, j’ai peut que tu ne
reviennes pas. Si vous voulez m’en croire à.
mon ferment, répondit le marchand, je jure
par le Dieu du ciel 86 de la terre, que je
viendrai vous retrouver ici fans y manquer.
De combien de temps fouhaites-tu que fait:
ce délai, repliqua le génie 2 Je vous demande
une année, repartit le marchand 3 il ne me
faut pas moins de temps pour donner ordre
à mes affaires, 86 pour me dii’pol’er à renon-

cer fans regret au plaint u’il y a de vivre.
“Ainli je vous Promets que demain en un au,
fans faute, je me rendrai fous Ces arbres,
pour me remettre entre vos mains. Prendstu
Dieuâ témoin de la promelle que tu me fais,
reprit le génie? Oui, refondit le marchand,
je le prends encore une ois àtémoin, 84 vous
pouvez vous repofer fur mon ferment. A ces
paroles, le génie le laifÎa près de la fontaine,
ô: difparut.

Le marchand s’étant remis de fa frayeur,
remonta à. cheval, re rit fon chemin. Mais
fi d’un côté il avoit e la joie de s’être tiré
d’un il grand péril, de l’autre il étoit dans

une trilielle mortelle , loriqu’il fongeoit au
ferment fatal qu’il avoit fait. Quand il arriva
chez lui, fa femme 8c les enfans le reçurent
avec toures les démonfirations d’une joie par-
faire 3 mais au lieu de les embrali’er de la mê-
me maniere, il le mit à pleurer f1 amèrement,
qu’ils jugerent bien qu’il lui étoit arrivé quelw

j

s.,.
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que chofe d’extraordinaire. Sa femme lui «led

manda la caufe de fes larmes , 8: de la vive
douleur qu’il faifoit éclater. Nous nous ré-
jouiiïions, difoit-elle, de votre retour, 8::
cependant vous nous allume; tous par l’état
où nous vous voyons : expliquez-nous, je
vous prie, le fujet de votre trifleiÏe. Hélas l
répondit le mari, le moyen que je fois dans
une autre lituation? je n’ai plus qu’un an à
vivre. Alors il leur raconta ce qui s’étoit pafTé
entre lui 8C le génie, 86 leur apprit qu’il lui
avoit donné parole de retourner au bout de
l’année recevoir la mort de fa main.

Lorfqu’ils entendirent cette trille nouvelle, I
ils commenceront tous. à fe défoler. La femme
pouffoit des cris pitoyables en le frappant le
vifage , 8c en s’attachant les cheveux : les
enfans, fondant en pleurs, faifoient retentir
la maifon de leurs gémifl’emens’ -, &C le pere,

cédant à la force du fang, mêloit fes larmes
à leurs plaintes. En un mot, c’était le fpec-
tacle du monde le, plus touchant.

Dès le lendemain , le marchand fongea à
mettre ordre à fes affaires, 8: s’appliqua fur
toutes choies à payer fes dettes. Il fit des pré-
fcns à fes amis, Sc de grandes aumônes aux
pauvres , donna la liberté à fes efclaves de
l’un 85 l’autre fexe, partagea fes biens entre

fes enfans, nomma des tuteurs pour ceux
ui n’étoient paslencore en âge : & en ren-

dant âfa femme tout ce qui lui appartenoit,
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felon Ton contrat de mariage , il l’avantagea
de tout ce qu’il put lui donner fuivant les
loix.

Enfin l’année s’écouler, 8C il fallut partir.

Il Er fa valife, où il mit le drap dans lequel
il devoir être enfeveli g mais lorfqu’il voulut
dire adieu à fa femme 8C à les enfans, on n’a

jamais vu une douleur plus vive. Ils ne pou-
voient le réfoudre à le perdre g ils vouloient
tous l’accompagner, 8c aller mourir avec lui.
Néanmoins comme il falloit le faire violence,
86 quitter des objets fi chers : mes enfans, leur
dit-il, j’obéis à l’ordre de Dieu en me fépa-

tant de vous. Imitez-moi , foumettez-vous
courageufement à cette nécelîité, 86 fougez
que la def’ciiiée de l’homme eli de mourir.
Après avoir dit Ces paroles, il s’arracha aux
cris 8: aux regrets de fa famille , il partit,
86 arriva au même endroit où il avoit vu
le génie, le propre jour qu’il avoir promis de

r s’y rendre. Il mit aqui-tôt pied à terre, 8: s’af-

fit au bord de la fontaine, où il attendit le
génie avec toute la “trillelle qu’on peut s’ima-

giner. -Pendant qu’il languifloit dans une li cruelle

attente, un bon vieillard qui menoit une
biche à l’attache , parut, 84 s’approcha de
lui. Ils le faluerent l’un l’autre g après quoi
le vieillard lui dit :mon frere, peut-on ravoir
de vous pourquoi vous êtes venu dans ce lieu
défcrt, où il n’y a que des efprits malins,
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8c où l’on n’eft pas en fûreté ? A voir ces

beaux arbres, on le croiroit habité ; mais
c’en: une véritable folitude, ou il cil dange-
reux de s’arrêter trop long-temps.

Le marchand fatislît la curiofîté du vieil-
lard, 85 lui conta l’aventure qui l’obligeoit
à le trouver là. Le vieillard l’écouta avec
étonnement g 86 prenant la parole : voilà ,
s’écria-t4] , la chofe du monde la plus fur-
prenante; 8c vous vous êtes lié par le ferment;
le plus inviolable. Je veux, ajouta-t-il , être
témoin de votre entrevue avec le génie. En
difant cela , il s’aflit près du marchand, 8:

.tandis qu’ils s’entretenoient tous deux . . . . .
Mais je vois le jour, dit Scheherazade en le
reprenant; ce qui telle , efl le plus beau du
conte. Le fultan, réfolu d’en entendre la
fin, laifÎa vivre encore ce jour-là Schehe-
Iazade.

Il 1l ll° N U il T.

LA nuit fuivante, Dinarzade fit alla fœur
la mêmepriere que les deuxvprécédentes.
Ma chere fœur, lui dit-elle, li vous ne dor-
mez pas , je vous fupplie de me raconter
un de ces contes agréables que volis lavez,
Mais le fultan dit qu’il vouloit entendre la
fuite de celui du marchand 8c du génie;
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c’en: pourquoi Scheherazadc le reprit ainli.

Sire , dans le temps que le marchand 8c le
vieillard qui conduifoit la biche, s’entrete-
noient, il arriva un autre vieillard, fuivi de
deux chiens noirs. Il s’avança jufqu’à eux,
86 les falua, en leur demandant ce qu’ils fai-
foient en cet endroit. Le vieillard qui con-
duifoit la biche , lui apprit l’aventure du
marchand 8c du génie , ce qui s’était pailé
cntr’eux, 8:: le ferment duimarchand. Il ajou-
ta, que ce jour étoit celui de la parole don-
née, a: qu’il étoit réfolu de demeurer là,
pour vont ce qui en arrtverort.

Le fecond vieillard trouvant aulli la chofc
digne de fa curioiité, prit la même réfolu-
tion. Il s’alïit auprès des autres 5 ô: à peine
fe fut-il mêlé à leur converfation , qu’il fur.
vint un troilîéme vieillard, qui, s’adreiÎanr

aux deux premiers , leur demanda pourquoi
le marchand qui étoit avec eux, paroifÎoit
fi triFte. On lui en dit le fujet, qui lui arut
Il extraordinaire , qu’il lbuhaita aqui d’être
témoin de ce qui le pailleroit entre le génie
«Sc le marchand. Pour cet effet, il le plaça
parmi les autres. i

Ils apperçurent bientôt dans la Campagne
une vapeur épaifÎe, comme un tourbillon
de poulÏiere enlevée par le vent. Cette va-
peur siavança julqu’à eux , 8: le Llifiîpanr tout-

a-coup , leur lailTa voir le génie , ui , fans
les faluér , s’approcha du marchand le fabrî

a

l-o-v --------.--..--.----
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à la main, 86 le prenant par le bras : leve-
toi, lui dit-il, que je te rue comme tu as
tué mon fils. Le marchand Sc les trois vieil-
lards effrayés, fe mirent à pleurer, 8C à rem-
plir l’air de cris . . . . . Schehemzade, en Cet
endroit appercevant le jour, cella de pour-
fuivre fon conte, qui avoir il bien piqué la cu-
rioliré drrfulran, que ce prince voulant ab-
folument en favoir la lin , remit encore au
lendemain la mort de la fultane.

Il On ne peut exPrimer quelle Fut la joie du
grand vifir, lorfqu’il vit que le fulran ne lui
ordonnoit pas de faire mourir Sclreherazade.
Sa famille, la cour, tout le monde en fun
généralement étonné.

XÎERS la fin de la nuit fuivanre, Schehe-
Iazadc , avec la permiflion du fultan, Parla
dans ces termes :
l Sire, quand le vieillard qui conduifoir la -
biche, vit que le génie s’étoîr faili du mar-

chand, & l’alloit tuer impitoyàblement, il
[e jerra aux pieds de ce monllre , Sc les lui
baifant : prince des génies, lui dit-il , je
vous flipplie très-humblement de fufpendrc
votre colere , 8c de me faire la grace de m’é-
couter. Je vais vous raconter mon hil’coire

Tome I. E
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8: celle de cette biche que vous voyez; mais
fi vous la trouvez plus metveilleufe &.plus
furptenante que l’aventure de ce marchand
à qui vous voulez ôter la vie, puis-je efpé-
1er que vous voudrez bien remettre à ce pau-
vre malheureux le tiers de (on crime? Le gé-
nie fut uelque temsà le confultct lâ-dellus;
mais en(àn il répondit : Hé bien, voyons, j’y

confens.

Je; mac;--:::.:;::.::::n::t:e::p::-::3chaume-ru: r“:n;;:»f;:n;;

j sur JE S ne o JE Je JE

Du premier Vieillard G de la Bic/2e.

J E vais donc, reprit le vieillard, commen-
cer le récit: écoutez-moi, je vous prie, avec
attention. Cette biche que vous voyez, cil ma.
confine, 86 de plus ma femme. Elle n’avoir
que douze ans quand je l’époufai; ainli je

.Puis dite qu’elle ne devoit pas moins me regar-

der comme fon pere, que comme fou parent
8: l’on mati.

Nous avons vécu enfemble trente années
fàns avoit eu d’enfans; mais fa Rétilité ne m’a

point empêché d’avoir pour elle beaucoup de
complaifance 8: d’amitié. Le leul delit d’avoir

des enfans me lit acheter une efclave , dont
’ j’eus un fils qui promettoit infiniment. Ma

femme en conçut de la jalonne, ptit en aver-
tion la mere 8: l’enfant, 8: cacha li bien lès

-K
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fenrimens, que je ne les connus que trop tard.

Cependant mon fils croilfoit, 86 il avoit
déja dix ans , lorfque je fus obligé de faire un
voyage. Avant mon départ, je recommandai
à ma femme, dont je ne me déliois point,
l’efclave Sc fon fils, 8c je la priai d’en avoir

foin pendant mon abfence, qui dura une
année entiere. Elle profita de ce temps-là pour
contenter fa haine. Elle s’attacha à la magie;
8c quand elle fut airez de cet art diabolique
pour exécuter l’horrible defiein qu’elle médi-

roit, la fcélérate mena mon fils dans un lieu
écartée: là, par fes enchantemens, elle le
changea en veau, & le donna à mon fermier,
avec ordre de le nourrir comme un veau ,
difoit - elle, qu’elle avoit acheté. Elle ne
borna point fafureurà cette aétion abominable;
elle changea l’efclave en vache, ôc la; donna

aulii à mon fermier. *’
A mon retour. je lui demandai des non.

Ivelles de la mere 8e de l’enfant. Votre efclave
eii morte, me dit-elle; 4S: pour votre iils, il
y a deux mois que je ne l’ai vu, 86 que je ne
fais ce qu’il cit devenu. Je fus touché de la.

,mort de l’efclave; mais commemon fils n’a-
voit fait que difparoître, je me fientai que je
pourrois le revoir bientôt. Néanmoins huit
mois fe pafferent fans qu’il revint, 8C je n’en
avois eu aucune nouvelle, lorfque la fête du
grand baïram. arriva. Pour la célébrer, je
mandai à mon fermier de m’amener une

Eij
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vache des plus graiies pour en faire un facri-
15cc. Il n’y manqua pas : la vache qu’il m’a-

mena, étoit l’efclave elle-même, la malheu-
xeufe mere de mon fils. Je la liai; mais dans
le moment que je me préparois à la familier,
elle le mit à faire des beuglemens pitoyables,
& je m’apperçus qu’il couloit de fes yeux des

ruiiÎeaux de larmes: celà me parut ailez ex-
traordinaire; 8: me .fentant, malgré moi,
faiii d’un mouvement de pitié, je ne pus
me refoudre à la frapper. J’ordonnai à mon
fermier de m’en aller prendre une autre.

Ma femme , qui étoit préfente, frémit de
ma compalïîon; 8% s’oppofant à un ordre qui

rendoit fa malice inutile: Que faires-vous,
mon mari, s’écria-t-elle? Immolez cette va-
che: vorrefermier n’en a pas de plus belle,
ni qui (oit plus propre à l’ufage que nous en
voulons faire. Pat com laifance pour ma
femme, je m’approchai e la vache; Sc com-
battant la pitié qui en fufpendoit le facrifice ,
-j’allois porter le coup mortel, quand la vic-
time, redoublant (es pleurs a: fes beugle-
mens, me défarma une feconde fois. Alors je
mis le maillet entre les mains du fermier , en
lui difant: Prenez, 8c facritîez-la vous-même,
lès beuglemens 85 les larmes me fendent le
cœur.

Le fermier, moins pitoyable Que moi,
l la facriHa. Mais en l’écorchant, il fe trouva

qu’elle n’avoit que les os, quoiqu’clle nous

------me.,ee
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eût paru très-graffe. J’en eus un véritable

chagrin. Prenez-la pour vous , dis-je au fer-
mier, je vous l’abandonne -, faites-en des ré-
gals 86 des aumônesà qui mus voudrez ; 8c li
vous avez un veau bien gras, amenez-le moi
à la place. Je ne m’informai pas de ce qu’il

,f-it de la vache 5 mais peu (le temps après qu’il ’

l’eut fait enlever de devant mes yeux, je le
vis arriver avec un veau fort gras. Quoique j’i-
giioralle que ce veau fût mon Fils, je ne laurai
pas de fentir émouvoir mes entrailles à fa vue.
De (on côté , dès qu’il m’apperçut, il fit un

Il grand effort pour venirâ’moi , qu’il en rom-

Pit fa corde. Il le jetta à mes pieds, la tête
contre terre , comme s’il eût voulu exciter ma
compallîon , 8: me conjurer de n’avoir pas la
cruauté de lui ôter la vie , en m’avertill’ant,
autant qu’il lui étoit pollible, qu’il étoit mon

fils. .Je fus encore plus furpris 86 plus touché
de cette aétion , que je ne l’avois été des pleurs

(le la vache. Je fends une tendre pitié qui
m’intérefl’a pour lui g ou , pour mieux dire,

le fang lit en moi (on devoir. Allez , dis-je
au fermier, remenez ce veau chez vous; ayez-
en un grand foin , 8c à fa place, amenez-en
un autre inceffammenr.

Dès que ma femme m’entendit parler
ainfî, elle ne manqua pas (le s’écrier encore :

Que faites-vous, mon mari E Croyez-moi,
ne facrilîez pas un autre veau que celui-là.

, E iij
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Ma femme , lui répondis-je , je n’immoleraî

-pas celui-ci. Je veux lui faire grace, je vous
Prie de ne vous y pointloppofer. Elle n’eut
garde , la méchante femme , de le rendre à
ma riete 5 elle haïiloit trop mon fils, pour
contîntir que je le fauvafle. Elle m’en de-
manda le facrifice avec tant d’0 iniâtreté, i
que je fus obligé de le lui accorder. Je liai
le veau , a: prenant le couteau funefle . . . .
Scheherazade s’arrêta en cet endroit, parce
qu’elle apperçut leijour. ’ ’ i r

Ma fœur, dit alors Dinarzade, je fuis en-
’ chantée de ce conte , qui foutient fi agréa-

blement mon attention. Si le fultan me laifie
encore vivre aujourd’hui, repartit Schehera-
zade [vous verrez que ,ce que je vous racon-
terai demain, vous divertira beaucoup da-
vantage. Schahriar, curieux de [avoir ce (juc
deviendroit le [ils du vieillard qui condui oit
la biche, dit à la fultane; qu’il feroit bien
aife d’entendre, la nuit prochaine, la lin de
ce conte.

a-manage:V°NUIT.
r R E , pourfuivit Scheherazade , le premier

A

vieillard qui conduifoit la biche, continuant .
de raconter for: hilioire au génie, aux deux au-
tres vieillards 84 au marchand : J e pris donc , r

«.----.--.
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leur ait-il , le couteau , 84 j’allois l’enfoncer

dans la gorge de mon 513 , lurfque tournant
vers moi languifïamment fes yeux baignés de
pleurs, il m’attendrit à un point, que je n’eus
pas la forCe de l’immoler. Je laifÎai tomber le
couteau, 86 je dis aima femme que je voulois
abfolument tuer un autre veau que celui-là. Elle
n’épargna rien pour me faire changer de réfo-
lution 3 mais quoi qu’elle pût me repréfen-
ter , je demeurai ferme , 86 lui promis, feu-
lement pour l’appaifer, que je le facriiietois
au baïram de l’année prochaine.

Le lendemain matin , mon fermier de-
manda à me parler en particulier. Je viens,
me dit-il , vous apprendre une nouvelle , donc
j’efpere que vous me [aurez bon gré. J’ai une

lille qui a quelque connoifîance de la magie.
- Hier,comme je remenois au logis le veau dont

vouspn’aviez pas voulu faire le facrifice , je
remarquai qu’elle rit en le voyant , 8: qu’un
moment après“ elle fe mit à pleurerfJe lui
demandai pourquoi elle faifoit en même-teins
deux chofes fi contraires ? Mon pere , me ré-

ondit-elle, ce veau que vous ramenez, cri
e fils de norre maître. J’ai ri de joie de le

voir encore vivant -, 8c j’ai pleuré en me fou-
venant du factifice qu’on fit hier de fa mere,
qui étoit changée en vache. Ces deux mé-
tamorphofes ont été faites par les enchante-
mens de la femme de notre maître, laquelle
haïfioit la mere 86 l’enfant. Voilà ce que m’a

E iv
U
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dit ma fille, pourfuivit le fermier,r& je
viens vous apporter cette nouvelle. l

A ces paroles, ô génie, continua le vieil-
lard , je vous laifÎe à juger quelle fut ma [un
prii’e l J e partis fur le champ avec mon fer-
mier, pour parler moi-même à fa lille. En.
arrivant, j’allai d’abord à l’étable où étoit

mon fils. Il ne put répondre à mes-embraf-
fenians 5 mais il les reçut d’une maniere

. ui acheva de me perfuader qu’il étoit mon
ls.

’ La lille du fermier arriva. Ma bonne fille,
lui dis-je , pouvez-vous rendre à mon fils fa
premiete forme P Oui, je le puis, me répon-
dit-elleQAh l fi vous en venezâ bout, repris-je,
je vous fais mamelle (le tous mes biens. Alors
elle me repartit en fouriant : Vous êtes morte
maître , 8c je fais tmp bien ce que je vous
dois 5 mais je vous avertis que je ne puis re-
mettre votre fils dans l’on premier état, qu’à

deux conditions : la premierer, que vous me
le donnerez pour“ époux; 86 la feconde, qu’il

me fera Permis de’punir la performe qui l’a
a changé en veau. Pour la remiere condition,

lui dis-je, je’l’accepte e bon cœur 5 je dis
plus, je vous promets de vous donner beau-
coup de bien pour vous en particulier , in-
dépendamment de celui que je deüine à mon.
n15. Enfin , vous verrez comment je connoî-
trai le grand fetvice que j’attends de vous.
Pour la. condition qui regarde ma femme,

----* w-ùn --v-,----.- A”. -
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je veux bien l’accepter encore : une performe
qui a été capable de faire une action f1 cri-’

inelle, mérite bien d’en être punie : je vous
Ehandonne, faîtes-en ce qu’il vous plaira. ;
je vous prie feulement de ne lui pas ôter la-
vie. J e vais donc, repliqua-t-elle , la traiter
de la même maniere qu’elle a traité votre fils.
J’y confens, lui repartis-je s mais rendez-moi

mon fils auparavant. .Alors cette fille prit un val’e plein d’eau,
prononça demis des paro’lesique je n’entendis

pas; 8c s’adreH’ant au veau: O veau , dit-elle ,
fi tu as été créé par le tout-puiH’ant Sc fou-

vçrain maître du monde tel que tu parois en
ce moment, demeure fous cette forme 3 mais
Il tu es homme , 8c que tu fois changé en veau
par enchantement, reprends ta figure natu-

. relle par la permifîîon du fouverain créateur.
En achevant ces mots, elle jerta l’eau fur lui,
86 à l’inflant il reprit fa premiers forme. -

Mon fils , mon cher fils ,m’écriai-je ami-rôs

en l’embrairant avec un trani’port dont je ne
fus pas le maître ! C’efl Dieu qui nous a en-
voyé cette ’pune lille pour détruire l’horrible,

charme dont vous étiez environné , 8: vous
venger du mal qui vous a été fait, à vous 84 à
vorre mere. Je ne doute pas que par reconnoif- *
fancc, vous ne vouliez bien la prendre pour;
vorre femme, comme je m’y fuis engagé. Il y
confentit avec joie a mais avant qu’ils fe ma-i
daïent, la jeune fille changea ma femme en
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biche , 8: c’eft elle que vous voyez ici. J e fou-
hairai qu’elle eût cette Forme, plutôt qu’une
autre moins agréable , afin que nous la viHîons

fans répugnance dans la famille. i
Depuis ce. temps-là, mon fils cil: devenu

veuf, 8c cit allé voyager. Comme il y a plu-
lieurs années que je n’ai eu de (es nouvelles ,
je me fuis mis en chemin pour tâcher d’en ap-
prendre ; 85 n’ayant pas voulu confier à per-
forme le foin de ma femme, pendant ue je fe-
rois enquête de lui, j’ai jugé à propos de la me-

ner par-routavec moi. Voilà donc mon biliaire
66 Celle de cette biche: n’en-elle pas des lus
furprenantes 86 des plus merveilleufes? ’en
demeure d’accord , dit le génie 3 ’86 en fa
faveur, je t’accorde le tiers de la grace de

ce marchand. *Quand le premier vieillard , (ire , conti-
nua la fuirane , eut achevé fou hiiloire , le
fecond , qui conduifoit les deux chiens noirs,
s’adrefi’a au génie, 8: lui dit : Je vais vous

raconter ce qui m’eft arrivé, à, moi 84 à ces
deux chiens noirs que voici; ac’je fuis fût que
vous trouverez mon hiûoire encore plus érona
riante que celle que vous venez d’entendre.
Mais quand je vous l’aurai contée, m’accor-

derez-vous le fecond tiers de la grace de ce
marchand 2 Oui, répondit le génie , pourvu
que ton hiüoîre (impaire Celle de la biche.
Après ce coufenremenr,’ le fecond vieillard
commença de cette maniere . . . . Mais Sche-
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herazade, en prononçant ces dernieres pa-
roles, ayant vu le jour, cella de parler.

Bon Dieu, ma fœur, dit Dinarzade, que
ces aventures [ont iingulieres ! Ma’fœur, ré-
pondit la. fultane , elles ne font pas compa-
rables à celles que fautois à vous raconter la
nuit prochaine,rfi le fulran, mon feigneur
mon mame , avoit la bonté de me laiiler
vivre. Schahriar ne répondit rien à cela ; mais
il fa leva, Fit fa priere , 8: aila au confeil,
fans donner aucun ordre contre la vie de la
charmante Scheherazade. 4 “

a vV 1c N U Il To
14A [ixième nuit étant venue, le fultan
a: ion époufe le concherenr. Dinarzade fe ré
veilla à l’heure ordinaire, 86 appella la ful-
tane. Schahriar, prenantla parole: Je fouhai- 7
terois, dit-il, d’entendre l’hiiioire du facond
vieillard 8c des deux chiens noirs. Je vais con-
tenter votre curioiité , lire , répondit Sche--
heramde. Le fecond vieillard , pourfuivir- elle,
s’adrefiânt au génie, commença ainii fou

limone.

:246
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Dujècmtd Viezllard En!“ lieuse Chie/z: noirs.

L”: :czktzæczemçmgzmq

G R A N D prince des génies , vous fautez
que nous femmes trois freres, ces deux chiens
noirs que vous voyez, 86 moi qui fuis le troi-
fxème. Notre pere nous avoit laiffé en mou-
rant à chacun mille requins. Avec cette fom-
me , nous embrafllîmes tous trois la même
profeflîon :’nous nous limes marchands. Peu
de temps après que nous eûmes ouvert bou-
tique , mon frere aîné , l’un de ces deux
chiens, rélolutvde voyager 86 d’aller négocier

dans les pays étrangers. Dans ce deffein, il
vendit tout fon fonds, 86 en acheta des mat-
chandifes propres au négoce qu’il vouloit Faire.

Il partit, 86 fut abfent une année entiere.
Au bout de ce temps-là , un pauvre qui me

arac demander l’aumône, fe préfenta à ma
Ëoutique. Je lui dis : Dieu vous anille. Dieu
vous affilie auflî, me répondit-il : cil-i1 pof-
fîble que vous ne me reconneifliez pas a Alors
l’envifageant avec attention , je le reconnus.
Ah, mon frere, m’écriai-je en l’embrafiant ,

comment vous aurois-je u reconnoître en
cet état 2 Je le fis entrer Sans ma maifon, je
lui demandai des nouvelles de fa (anté Sc du .
fuccès de fon voyage. Ne me faites pas Cette

s
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queilion, me dit-il 5 en me voyant, vous
voyez tout. Ce feroit renbuveller mon afflic-
tion , que de vous faire le détail de tous les
malheurs qui me font arrivés depuis un an ,
86 qui m’ont réduit à l’état où je fuis.

Je Es fermer auHî-tôt ma boutique; 8c abattu

donnant tout autre foin , je le menai au bain ,
8: lui donnai les plus beaux habits de ma
garde-robe. J’examinai mes regillres de vente
86 d’achat; 8: trouvant que j’avais doublé
mon fonds, delta-dite, que j’étais riche de
deux mille requins, je lui en donnai la moi-
tié. Avec cela, mon frere, lui dis-je, VOUS
pourrez oublier la perte que vous avez faire.
Il accepta les mille fequins avec joie, rétablit
fes affaires, &housvécûmes enfemble comme

mous avions vécu auparavant.
Quelque temps après, mon fecond frere ,

qui en: l’autre de ces deux chiens , voulut auHi
vendre fan fonds; Nous fîmes, (on aîné 86
moi, tout ce que nous pûmes pour l’en dé-
tourner; mais iln’y eut pas moyen. Il le ven-
dit; 8C de l’argent qu’il en fit, il acheta des
marchandifes Propres au négoce étranger qu’il

vouloit entreprendre. Il fe joignit à une cara-
vanne , 8c Partit. Il revint au bout de l’an dans
le même état que fou frere aîné. Je le fis ha-

biller; & comme j’avois encore mille fequins
pandeffus mon fonds, je les lui donnai. Il re-
leva boutique, 84 continua d’exercer fa par

feliion. i
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Un jour mes deux freres vinrent me trou-

ver pour me propofer de faire un voyage,
d’aller trafiquer avec eux. Je rejettai d’abord
leur propofition z». Vous avez voyagé, leur
dis-je, qu’y avezvous gagné? Qui m’afÎurera

que je ferai plus heureux que vous? Envain ils
me repréfcnterent là-deflus tout ce qui leur

’f’enibla devoir m’éblouir, 8c m’encourager“

à tenter la fortune; je refufai d’entrer dans
leur defÎein. Mais ils revinrent tant de fois à

la charge, qu’après avoir, pendant cinq ans,
rélîl’té conflammenr à leurs follicitarions, je

m’y rendis enfin. Mais quand il fallut faire les
“préparatifs du voyage,*& qu’il fut queflion
d’acheter les marclzandifcs dont nous.avions
befoin , il le trouva qu’ils avoient tout man-
gé, 5k qu’il ne leur relioit rien des mille
fequins que je leur. avois donnés à chacun.
Je ne leur en fis pas le moindre reproche.
Au contraire ,“ comme mon fonds étoit de (il;
mille faquins, j’en partageai la moitié avec
eux, en leur difant: Mes fretesfil faut tif-
quer ces trois mille fequins, 85 cacher les
autres en quelque end roitsûr, afin que G notre
voyage n’cfl pas plus heureux que ceux que
vous avez déja faits, nous ayons de quoi nous
en confoler, se reprendre notre ancienne

l profellion. Je donnai donc mille requins “à
, chacun, j’en gardai autant pour moi, 86 j’en-

terrai les trois mille autres dans un coin de
ma maifon. Nous achetâmes des marchan-

1

J
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dires; 85 après les avoir embarquées fur un
vaillèau que nous fretâmes entre nous trois,

r.nous fîmes mettre a ula voile avec un vent
favorable. Après un mois de navigation,
Mais je vois le jour, pourfuivit Schehera.
zade, il faut que j’en demeure là. ’

Ma fœur, dit Dinarzade, voilà un conte
qui promet beaucoup; je m’imagine que la.
fuite en eii fort extraordinaire. Vous ne vous
trompez pas, répondit la fultane; 8: fi le
fultan me permet de vous la conter, je fuis
perfuadée qu’elle vous divertira Fort. Schahriar
le leva comme le jour précédent, fans s’ex- 7
plique: là-defihs , 8: ne donna point ordre
au grand-vint de faire mourir fa fille.

2555!:
VII’kNUlTo

S UR la lin de la feptie’me nuit, Dinarzade
fupplia la fulmne de conter la fuite de ce
beau conte qu’elle n’avoir puachever la veille.

Je le veux bien, répondit Scheherazade;
8c pour en reprendre le (il , je vous dirai que“
le vieillard qui menoit les deux chiens noirs,
continuant de remonter Ton hifioire au génie,
aux deux autres vieillards 8c au marchand-z
Enfin, leur dit-il, après deux mois de na-
vigation , nous arrivâmes beureufcment à un
port de mer , où nous débarquâmes, 86 fîmes

ce 5:23:30
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un très-grand débit de nos marchandifes. M ci
fur-tout, je vendis (i bien les miennes, que
je gagnai dix pour un. Nous achetâmes des
marchandifes du pays, pour les tranfporter

j 8: les négocier au nôtre.
Dans le temps que noirs étions prêtsâ nous

rembarquer pour notre retour, je rencontrai
fut le bord (le la mer une dame allez bien
faire; mais fort pauvrement habillée. Elle .-
m’aborda , me balla la main, 8c me pria,
avec les dernieres inûanccs, de la prendre
pour femme, 8c de l’embarquerlavec moi.
Je Es diJ-iculté de lui accorder ce qu’elle de-
mandoit; mais elle me dit tant de choies pour
me perfuader que je ne devois pas prendre
garde à la pauvreté, 8l que j’aurais lieu d’être

content de fa conduite , que je me lainai
vaincre. Je lui fis faire des habits propres;
a: après l’avoir époufe’e par un contrat de
mariage en bonne forme , je rembarquai avec
moi, th nous mimes à la voile. V ,

Pendant notre navigation, je trouvai de
fi bellesÉjualités dans la femme que je venois
de prendre , que je l’aimais tous les jours de
plus en plus. Cependant mes deux frctes,
qui n’avoient pas fi bien fait leurs affaires
que moi, ô: qui étoient jaloux «de ma prof1
périré, nie-portoient envie: Leur fureur alla
meme jufqu’à confpiret contre ma vie. Une
nuit, dans le temps que ma femme 85 moi
nous dormions, ils nous jetterent à la mer.

,Ma
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r Ma femme étoit fée, 86 par conféquent
génie; vous jugez bien qu’elle ne le noya pas.

our moi, il cil certain que je, ferois mort
fans (on fecours; mais je fus àpeine tombé
dans l’eau , qu’elle m’enlever, 86 me rranfporta

dans une ifle. Quand il fut jour, la fée me
dit : Vous voyez, mon mari , qu’en vous
fauvant la vie, je ne vous ai pas mal récom-
penfé du bien que vous m’avez fait. Vous fau-

tez que je fuis féeLôC que me trouvant fur
le bord de la mer, lorique vous alliez vous
embarquer, je mevfentis une forte inclination
pour vous. Je voulùs éprouver la bonté de
votre cœur; je me préfenrai devant vous dé-
guifée comme vous m’avez vue. Vous en avez
ufé avec moi généreufement. Je fuis ravie d’a-

vOir trouvé l’occafion de vous en marquer
ma reconnoiilànce. Mais je fuis irritée contre
vos freres, 86 je ne ferai pas fatisfaite que je
ne leur aye ôté la vie.

J’écoutai avec admiration le difcours, de
la fée; je la remerciai le mieux qu’il me fut
poHible, de la grande obligation que je lui
avois : mais, Madame, fui dis-je, pour ce
qui cil: de mes freres, je vous fupplie de leur
pardonner; quelque fujet que .j’aye de me
plaindre d’eux , je ne fuis pas ailez cruel pour .
vouloir leur perte. Je lui racontai ce que j’a-
vois fait pour l’un 8: l’autre; 8c mon récit
augmentant fou indignation [contr’eux : Il
faut, s’écria-t-elle, que je vole tout-â-l’hcure

Tome I. F F
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après ces traîtres 8C ces ingrats, a que j’en
tire une prom te vengeance. Je vais fubmet.
ger leur vaii eau, 86 les précipiter dans le
fond de la mer. Non , ma belle dame, re-
pris-je, au nom de Dieu, n’en faites rien,
modérez votre courroux; fongez que ce font
mes fretes, 8c qu’il faut faire le bien pour le
mal.

J’appaifai la fée par ces paroles; 86 lorique
je les eus prononcées, elle me tranfportalen
un imitant de l’ifie où nous étions , fut le toit;
de mon“ logis, qui étoit en terraffe: 8c elle
difpatut un moment après. Je defcendis, j’ou-
vris les portes, 86 je déterrai les trois mille
requins que j’avois cachés. J’allai enfuit: à la

place où étoit ma boutique; je l’ouvris , 8c je
reçus des marchands mes voifîns, des com-
plimens fut mon retour. Quand je rentrai
chez moi, j’apperçus ces deux chiens noirs

ui vinrent m aborder d’un ait fournis. Je ne
Ewois ce que cela fignifioit, 8c j’en étois fort
étonné; mais la fée, qui parut bientôt, m’en

’ éclaircit. Mon mari, me dit-elle, ne (oyez
pas furptis de voit ces deux chiens chez vous;
ce (ont vos deux freres. Je frémis à ces mots,
8C je lui demandai par quelle puiiTance ils fe
trouvoient en cet état. C’eii: moi qui les y ai
mis , me répondit-elle; au moins, c’en: unede
mes fœurs , à qui j’en ai donné la commif-
fion . 8: qui, en même temps, a coulé à font!
«leur vaifÎeau. Vous y perdez les marchandifes
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que vous y aviez; mais je vous récompenferai
d’ailleurs. A l’é ard de vos fracs, je les ai
condamnés à dgemeurer dix ans fous cette
forme: leur perfidie ne les tend que trop
dignes’de cette pénitence. Enfin, après m’a-

voir enfeigné où je pourrois avoir de Tes nou-

velles, elle difparut. lPréfentement que les dix années font ac-
complies, je fuis en chemin pour l’aller cher-
cher : 8: comme en paiTant par ici j’ai rencon-
tré ce marchand 86 le bon vieillard qui mena l
fa biche, je me fuis arrêté avec eux. Voilà
quelle en: mon hiûoire , ô rince des gé-
nies : ne vous paroit-elle pas es plus extraor-
dinaires. J’en conviens, répondit le génie,
86 je remets auHî en fa faveur, le fecond tiers
du crime dont ce marchand eft coupable en-
vers moi.

AuHi-tôt que le fecond vieillard eut achevé
fou biliaire, le troifiéme rit la parole, se En
au génie la même demande que les deux pte-
miers, c’efi-à-dite de remettre au marchand
le ttoifîéme tiers de fon crime , fuppofé que
l’hifioire qu’il avoit à lui raconter, furpafilât
en événemens Gnguliets , les deux qu’il venoit
d’entendre. Le génie lui fit la même promeflè

qu’aux autres. Ecoutez donc, lui dit alors ce
vieillard Mais le jour paroit, dit .Sche-
herazade en (e reprenant, il faut que je m’at-
rête en cet endroit.

Je ne puis airez admirer, ma faut, dit
F ij
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alors Dinarzade , les aventures que vous venez
de raconter. J’en fais une infinité d’autres,

répondit la fultane, qui [ont encore plus
belles. Schahriar, voulant favoir fi le conte
du troiliéme vieillard feroit auflï agréable que
celui du fecond, difl’éra jufqu’au lendemain

la mort de Scheherazade.

e-- ---Villll° NUIT-
DÈs que Dinarzade s’apperçut qu’il étoit

temps d’appeller la fultane, elle fupgalia fa
fœur, en attendant le jour, de lui aire le
récit de quelque beau conte. Racontez-nous
celui du troiliéme vieillard, dit le fultan à
Scheherazade; j’ai bien de la peine à croire
qu’il. foil: plus merveilleux que celui du vieil-
lard 8: des deux chiens noirs.

Sire, répondit la fultane, le troilîéme
vieillard raconta [on hil’toire au génie; je ne
vous la dirai point, car elle n’efl: point venue
à ma connoifÎance; mais je fais qu’elle le
trouvalî fort au-deffus des deux Précédentes,
par la diverfîté des aventures merveilleufes
qu elle contenoit, que le génie en fut étonné,
Il;n’en eut pas plutôt oiii la lin, qu’il dit au
troilîéme vieillard: Je t’accorde le dernier
tiers de la grace du marchand; il doit bien
vous remercier tous trois de l’avoir tiré d’in-
îrîgue par vos biliaires; fans vous il ne feroit
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plusau monde. En achevant ces mots, il dif- t
parut, au grand contentement de la com-

Pagme.“ *. Le marchand ne manqua pas de rendre à
fes trois libérateurs toutes les graces qu’il leur

devoit. Ils fe réjouirent avec Iui de le voir
hors de Péril, après quoi ils le dirent adieu ,
ôcchacun reprit fou chemin. Le marchand
s’en retourna auprès de fa femme 8c de les
cnfans , 8; palle! tranquillement avec eux le
relie de fes jours. Mais , lire , ajouta Sche-
herazade, quelque beaux que foient les contes
que j’ai racontés jufqu’ici à votre majellé,
ils n’approchent pas de Celui du pêcheur. Di-’

narzade voyant que la fultane s’arrêroit, lui
dit: Ma fœur, puifqu’il nous relie encore du
temps , de grace ,“ racontez-nous l’hifroirc de
ce pêcheur ; le fulrvan le voudra bien. Schahu
riar y confentit 3 86 Scheherazade reprenant
fou difcours, pourfuivir de cette maniere.

JHË JËSÜË O .71: .73. JE

Du P Éc/zcur.

“SIR E , il y avoit autrefois un gâcheur fort
âgé , «Sc fi pauvre , qu’à; peine pouvoit-il ga-

gner de quoi faire fubûfter la femme , 8c trois
enfeus dont la famille étoit compofé e. Ilalloic
tous les jours à la pêche de grand matin; 8c
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chaque jour, il s’étoit fait une loi de ne jette:
fcs filets que quatre fois feulement.

Il partit un matin au clair de la lune, 8c
fe rendit au bord de la mer. Il le déshabilla,
86 jetca les filets. Comme il les tiroit vers le
rivage, il remit-d’abord de la rélîllance :il
crut avoir Fait une bonne pêche, 8C il s’en ré-
jouilloit déja en lui-même. Mais un moment
après, s’appercevant qu’au lieu de paillon,
il n’y avoit dans fes filets que la carcaille d’un

âne, il en eut beaucoup de cha tin Sche-
herazade, en Cet endroit, cela de parler,
parce u’elle vit aroître le jour.

Ma œur , lui it Dinarzade, je vous avoue
que ce commencement me charme , 86 je Pré-
vois ne la fuite fera fort agréable. Rien n’eû
plus liai-prenant que l’hilloite du pêcheur , ré-

pondit la (ultime; 8: vous en conviendrez la
nuit prochaine, Il le fultan me fait la grau:
de me laifler vivre. Schahriar, curieux ’ap-
prendre le fuccès de la pêche du pêcheur, ne
voulut pas faire mourir ce jourhlà- Schehera-
zade. C’eFt pourquoi il fe leva,& ne donna
Point encore ce cruel ordre.

ëëâ

i l

l

g
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0642-5 4?IX’ NUIT.
MA cheire fœur, s’écria Dinarzade le len-
demain à l’heure ordinaire , je vous fupplie
de nous finir le conte du pêcheur : je meurs
d’envie de l’entendre. Je vais vous donner
Cette farisfaëtion , répondit la fultane. En
même temps elle demanda la permifiion au
fulran g 86 lorfqu’elle l’eut obtenue, elle re-

prit en ces termes le conte du pêcheur. .
Sire , quand le pêcheur , amigé d’avoir fait

une (i mauvaife pêche , eut raccommodé fes
filets, que la carcaH’e de l’âne avoit rom us en

Elufreurs endroits, irresîetta une fecon e fois.
’ n les tirant, il fentit encore beaucoup de

réiiitance, ce qui lui fit croire qu’ils étoient
remplis de poiiÎon ; mais il n’y trouva qu’un
grand panier plein de gravier 8x: de fange. Il en’
Ut dans une extrême amiâion. O fortune, s’é-

cria-t-il d’une voix pitoyable ! cefÎc d’être en j

colere contre moi, sa ne perfécute point un
malheureux qui te prie de l’épargner. Je fuis
parti de ma maif’on pour venir ici chercher
ma vie , 8: tu m’annonces ma mort. Je n’ai
Pas (l’autre métier que celui-ci pour fubfiüer;

56 malgré tous les foins que j’y apporte, je
puis à peine fournir aux plus prefTans befoins
de ma famille. Mais j’ai tort de me plaindre
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de toi, tu prends plaiûr à maltraiter les hon-
nêtes’gens , 8c à lailÎer de grands hommes dans

l’obl’curiré , tandis que tu favorifes les mé-

chaus , 86 que tu élevas ceux qui n’ont au-
cune vertu qui les rende recommandables.

En achevant ces plaintes, il jetta brufque-
ment le panier -, 86 après avoir bien lavé les
filets que la fange avoit gâtés, il les jetta pour
la troiliéme fois. Mais il n’amena que des
pierres , des coquilles 8C de l’ordure. On ne
lauroit expliquer quel fut fou défcfpoir z peu
s’en fallut qu’il ne perdît l’efprit. Cependant

comme le jour commençoit à aroître , il
n’oublia pas de faire la priere en ion Muful-
man 3 enfuite il ajouta celle-ci : Seigneur ,
vous jar/q que je ne jette mer-lulu: que quatre

foi: chaque jour. Je ne le: ai de’ja jettes que
noir fois/“an: avoir tiré le moindre fruit de
mon travail. Il ne m’en re e la: u’une ° ’e .

P avousjùpplie de me rendre la mer fur/arable ,
comme vau: Far/q rendue à Moï/è.

Le Pêcheur ayant Fini cette priere , jetta
fes filets pour la quatrième fois. Quand il ju-
gea qu’il devoit y avoir du poilion, il les tira
comme auparavant avec, allez de peine. Il n’y
en avoit pas pourtant; mais il y trouva un vafe
de cuivre jaune, qui, à fa pefanteur, lui parut
plein de quelque choie ; 8c il remarqua qu’il
étoit fermé 8: fcellé de plomb , avec l’em-
preinte d’un fceau. Cela le réjouitK Je le ven-
drai au fondeur , diroit-il , 8: de l’argent que

Jeu

ra“. .
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j’en ferai, j’en acheterai une me’l’ure de bled.

Il examina le vafe de tous éôtés, il le fe-
coua, pour voir (i ce qui étoit dedans, ne fe-
roit pas de bruit. Il n’entendit rien; 8c cette
circonflance, avec l’empreinte du [beau fur
le couvercle de plomb , lui firent penfer qu’il
devoit être rempli de quelque choie de pré!
cieux. Pour s’en éclaircir, il prit fou couteau,
8: avec un peu de peine, il l’ouvrit. Il en
pencha arum tôt l’ouverture contre terre; mais
il n’en forcit rien , ce qui le furprit extrême-
ment. Il le pofa devant lui; Sc pendant qu’il
le conlîdéroit attentivement, il en l’ortie une
fumée fort épaille qui l’obligea de reculer
deux ou trois pas en arriere.

Cette fumée s’élever jul’qu’aux nues; 8: s’é-

tendant fut la mer 86 fur le rivage , forma un
gros brouillard : fpeâacle qui caufa, comme
ou peut le l’imaginer, un étonnement exrraor-
dinaire au êclreur. Lorfque la fumée fut toute
hors du vali , elle le réunit, ô: devint un corps
folide, donc il fe forma un génie deux fois
aufiî haut que le plus grand de tous les géans.
A l’afpeéi: d’un’monllre d’une grandeur li dé-

mcülrée, le pêcheur voulut prendre la faire;
mais il le trouva (î troublé 8: Il effrayé , qu’il

me ut marcher. AEalomon! s’écria d’abord le génie, Salo-

mon! grand prophete’ de dieu, Pardon, par.
don. Jamais je ne m’oppoferai à vos volontés.
J’obÉirai à tous vos commandemcns...n...

fonte L G
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Scbeherazade , appcrcevant le jour, interrom-
pit-là (on conte.

Dinarzade ptit alors la parole : Ma fœur ,
dit-elle, on ne peut mieux tenir la promellë
que vous tenez la vôtre : ce conte cit alluré-
ment plus furptenant que les autres. Ma fœur ,
répondit la fultane , vous entendrez des choies
qui vous cauferont encore plus d’admiration ,
li le lfultan mon feignent, me permet de
vous les raconter. Schahriar avoit trop d’en-
vie d’entendre le telle de l’hifloire du pê-
cheur, pour vouloir le priver de ce plaint. -
Il remit donc encore au lendemain lamer:
de la fultane.

samba.i X°NUIT
DINAR z AD E, la nuit fuivante, ap-
pelant la fœut quand il en fut temps , la pria
de continuer le conte du pêcheur. Le fultan,
de Ion côté, témoigna de l’impatience d’ap-

prendre quel démêlé le génie avoit eu avec
Salomon. C’ell: pourquoi Schelxerazade pour-
fuivit ainli le conte du pêcheur.

Sire, le pêcheur n’eutipas li-tôt entendu
lesparoles que le génie avoit pranoncées,
qu’il le rafÎura , 8: lui dit : Efprit fuperbe ,
qùe dites-vous? Il y a plus de dix-huit ans
que Salomon, le prophète de dieu , en:
mort, 8C nous femmes préfentement à la En
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(les Gecles. Apprenez-moi votre billoire , 8:
pour quel fujet vous étiez renfermé dans ce

* vafe.
A ce difcours, le génie re ardant lepê-

cheur d’un air fier, lui répon it: Parle-moi
plus civilement; tu es bien hardi de m’ap-
peler efprit fuperbe. Hé bien, repartit le
Pecheur, vous parlerai-je avec lus de civi-
lité, en vous appelant hibou u bonheur?
Je te dis, repartit le génie, de me parler
Plus civilement avant que jote tue. Hé pour-
quoi me tueriez-vous , repliqua le pêcheur?
Je viens de vous mettre en liberté: l’avez-
vous déjà oublié? Non, je m’en fouviens,
repartit le génie, mais Cela ne m’empêcher;
pas de te faire mourir;8c je n’ai qu’une feule

race à t’accorder. Et quelle cil cette grace ,
âit le pêcheur? C’eli, répondit le génie,
de te laiiTer choilîr de quelle maniere tu veux
que je te tue. Mais en quoi vous ai-je offenfé ,
reprit le pêcheur? Bit-ce ainfî que vous vou-
lez me récompenfer du bien que je vous ai
fait? Je ne puis te traiter autrement, dit
le génie; 8c 3611 que tu en fois perfuade’,
écoute mon hilloire.

Je fuis un de ces efptits rebelles qui le (ont
rappelés à la volonté de dieu. Tous les autres
génies reconnurent le grand Salomon , pro-

héte de dieu, 8C le foumirent à lui. Nous
aimes les (culs, Sacar 85 moi, qui ne vou-
lûmes pas faire cette hellène. Pour s’en ven-

Gij
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ga, ce puifl’ant monarque chargea Afl’af, (il!

e Barakhia, l’on premier minime, de me
venir prendre. Cela fut exécuté. Affaf vint f:
failir de ma perfonne, 8C me mena malgré
moi devant le trône du roi [on maître.

Salomon, fils de David, me commanda
de quitter mon genre de vie , de reconnaître
fon pouvoir, 8: de me foumettre à fes com.
ma ndem ensJ e refuirai hautement de lui obéir;
8: j’aimai mieux m’expofer à tout fon relien-

riment, que de lui prêter le ferment de (idé-
lité 86 de foumifiion qu’il exigeoit de moi.
Pour me punir , il m’enferma dans ce vafe de
cuivre; 8: afin de s’afTurer de moi, 85 que je
ne puffe pas forcer ma prifon, il im rima lui-
même fur le couvercle de plomb, on fceau ,
où le grand nom de dieu étoit gravé. Cela
fait, il mit le vai’e entre les mains d’un des
génies qui lui obéiroient, avec ordre de
me jerrer à la mer: ce qui fur exécuté à mon

grand regret. I ’
Durant le premier ficela de ma prif’on, je

jurai que (î quelqu’un m’en délivroit avant

les Cent ans achevés, je le rendrois riche,
même après fa mort. Mais le liecle s’écoula,

a: performe ne me rendit ce bon oŒce. Pen-
dant le recoud Gecle, je fis (larment d’on.
vrir tous les tréfors de la terre à quiconque
me mettroit en liberté; mais je ne fus pas
plus heureux. Dans le troilie’me, je promis
de faire paillant monarque mon libérateur,
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d’être toujours près de lui en efprit, 8: de
lui accorder chaque jour trois demandes, de
guelquc nature qu’elles puffent être; mais ce
mie le paflà comme les deux autres, 86 je

demeurai toujours dans le même état. Enfin,
chagrin, ou plutôt enragé de me voir pri-
fonnier fi long-temps, je jurai que fi quel-
qu’un me délivroit dans la faire, je le mercis
impitoyablement ,8: ne lui accorderois point
d’autre grace que de lui laiiler le choix du
genre de mort dont il voudroit que je le En;
mourir. C’efi pourquoi, puifque tu es Venu
ici aujourd’hui, 6c que ru m’as délivré, choule

comment tu veux que je te tue.
Ce difcours affligea fort le pêcheur. Je

fuis bien malheureux , s’écria-t-il, d’être venu

en cet endroit rendre un fi grand fervice à
1min. rat. Confide’rez, de grace votre injur-
tice,%c révoquez un ferment fi peu rallon-
nable. Pardonnez-moi, dieu vous pardon-
nera de même. Si vous me donnez généreu-
lëment la vie, il vous mettra à couvert de
tous les complots qui le formeront cantre voà
jours. Non, ta mort cil certaine, dit le génie;
choifis feulement de quelle forte tu veux

ue je te faiTe mourir. Le pêcheur le voyant
ans la réfolution de le tuer, en eut une dou-

leur extrême, non pas tant ont l’amour de
lui, qu’à caufe de les trois cul-laos dont il plai-
gnoit la mifere où ils alloient être réduits par
â mort. Il tâcha encore d’appaifer le génie.

G iij
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Hélas ! reprit-il , daignez avoir pitié de mois
en confidérarion de ce que j’ai fait pour vous-
Je te l’ai déjà dit, repartit le génie, c’eü

juüement pour cette raifon que je fuis obligé
de t’ôtet la vie. Cela cil étrange, répliqua le

pêcheur, que vous vouliez abfolument rendre
le mal Pour le bien. Le proverbe dit, que
qui fait du bien à celui qui ne le mérite pas,
en en toujours mal payé. Je croyois, je l’a-
voue, que cela étoit faux; car en effet, rien
ne choque davantage la raifon Sc les droits
de la fociété: néanmoins j’éprouve cruelle-

ment que cela n’efi: que trop véritable. Ne
perdons pas le temps, interrompit le génie,
tous tes raifonnemens ne fautoient meiidé-
tourner de mon deKein.Hât&td dedire com»
ment tu foulaaites que je te tue.
1 La néceHîté donne de l’efprit.’I.e pêcheur

s’avifa d’un &ratagême. Puifque je ne fautoit

éviter la mort, dit-il au génie, je me fon-
mets donc à la volonté de dieu. Mais avant
que je choififlè un genre de mort , je vous
conjure par le grand nom de dieu, qui étoit
gravé fur le feeau du prophète Salomon, fils
de David . de me dire la vérité fur une quer-

tion que j’ai à vous faire. l
Quand le genie vit qu’on lui faifoit une

adjuration qui le contraignoit de répondre
pofitivement , il trembla en lui-même, 86
dit au pêcheur: Demande-moi ce que tu
voudras, 86 hâte-toi...“ Le, venantà,
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pardine, Scheherazade le ru’t en cet endroit:

de [on difcours. » . iMa fœur, lui dit Dinarzade, il faut con-
venir que plus vous parlez, 8: plus vous faites
de plaifir. J’efpere que le fultan notre fei-
gneur, ne vous fera pas mourir qu’il n’ait en-

tendu le relie du beau conte du pêcheur. Le
fultan cit le maître reprit Scheherazade; il
faut vouloir tout ce qui lui plaira. Le ful-
tan, qui n’avoir pas moins d’envie que DL-
narzade d’entendre la En de ce conte , différa

encore la mort de la fulrane.

czàEL-Sæagma
X P N U I T-

8 c H A H n 1 A R 8: la princelTe fou épeure,
rallèrent cette nuit de la même maniere que
es précédentes, 86 avant que le jour parût;

Dinarzade les réveilla par ces paroles, qu’elle
admira à la fuitant: : Ma fœur, je vous prie de
reprendre le conte du pêcheur. Très-volonà
tiers, répondit Scheherazade, je vais vous
farisfaire , avec la permimon du fultan.

Le génie, pourfuivir-elle, ayant promis
de dire la vérité, le pêcheur lui dit : Je vou-
drois lavoir f1 effeétivement vous étiez
dans ce vafe; orniez-vous en jurer par le
grand nom de dieu? Oui, répondit le génie,
je jure par ce rand nom que j’y étois; 86 Cela
çà très-vêtira le. En bonne foi repliqua le

G iv
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pêcheur, je ne puis vous croire. Ce me ne
pourroit pas feulement contenir un de vos
pieds : comment le peut-il que votre’corps
y ait été renfermé tout entier? Je te jure pour-
tant, repartit le génie,- que j’ y étois tel que

tu me vois. fifi-ce que tu ne me crois pas,
après le grand ferment que je t’ai fait? Non.
vraiment, dit le pêcheur; 8x: je ne vous

ucroirai point, a moins que vous ne me frilliez

voir la choie. IAlors il le fit une diffolution du corps du,
génie, qui, le changeant en fumée , s’étendit

comme auparavant fur la met 8C fur le rivage,
86 qui, le rafemblant enfuite , commença
de rentrer dans le vafe, 8: continua de même
par une fuccellion lente 8: égale, jufqu’à ce
qu’il n’en refiât plus rien au-dehors. Aullî-tôt

il en fortit une voix qui dit au pêcheur: H6
bien, incrédule pêcheur, me voici dans le
“Je a me crois-tu préfentement!

Le pêcheur, au lieu de répondre au gé-
nie, prit le couvade de plomb; 8( ayant
fermé prom tement le voie: génie, lui cria-
t-il, demande-moi grace à ton tout, a; choiiîs
de quelle mort tu veux que jette faire mourir.
Mais non, il .vaut mieux que je te rejette à là
mer, dans le même endroit d’où jetai tiré ,
puis je ferai bâtir une maifon fur ce rivage,
ou je demeurerai, pour avertir tous les pe-
cheurs qui viendront y jette: leurs filets, de
Heu prendre garde de repêcher un méchant



                                                                     

Conte: Araâer. 8 i
génie comme toi, qui as fait ferment de
tuer celui qui te mettra en liberté.

A ces paroles ofFenfantes , le génie irrité,
lit tous (es efforts our fortir du vafe; mais
c’eii ce qui ne lui à)“: pas poilîble : car l’em-

preinte du fceau du prophete Salomon, me
de David, l’en empêchoit. Aiufi, voyant que

,lc pêcheur avoit alors l’avantage fur lui, il
rit le parti de diiïîmuler fa colere. Pêcheur,

fui dit-il, d’un ton radouci, garde-toi bien
de faire ce que tu dis; Ce que j’en ai fait,
n’a été (âne par plaifanterie, 8C tu ne dois
pas pren re la choie férieufement. O génie ,’
répondit le pêcheur, toi qui étois, il n’y a
qu’un moment, le plus grand, 8: à l’heure
qu’il cil le plus petit de tous iles génies,
apprends que tes artificieux difcours ne te
ferviront de rien. Tu retourneras à la mer.
Si tu y as demeuré tout le temps que tu m’as 4
dit , tu pourras bien y demeurer jufqu’au jour
du jugement. Je t’ai prié, au nom de dieu,
de ne me pas ôter la vie, tu as rejetté me!
prieres; je dois te rendre la pareille.

Le génie n’epargna rien pour tâcher de
toucher le pêcheur. Ouvre le vafe, lui dit-il,
donne-moi la liberté, je t’en fupplie; je te
promets gue tu feras content de moi. Tu n’es
qu’un traitre, repartit le pecheur: je méri-Ç
remis de perdre la vie , fi j’avais l’imprudence

de me 5er à toi. Tu ne manquerois pas de
me, traiter de la même façon qu’un certain
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roi tec traita le médecin Douban. C’cŒ
une Moire que je te veux raconter: écoute.
Nmülmœî-ÇEŒIÇKDÉÎNï-QïCM2*ÏMN3’Cli-CI:“ÜÇ« W142?!” un:

HISÜÉOJL’JRJE

Du roi Grec G du médecin Douban.

*1L y avoit au pays de Zouman, dans la
Perfe, un roi dont les (niets étoient grecs
cri inairemenr. Ce roi étoit couvert de lepre ;
.8: es médecins, après avoir inutilement em-
Eloyé tous leurs remédes pour le guérir, ne

voient plus que lui ordonner, lorfqu’un
très-habile médecin, nommé Douban, ar-
riva dans fa’ cour.

Ce médecin avoit uifé (à fcience dans
les livres grecs , palans, turcs, arabes,

, latins, fyriaques 8: hébreux; 8: outre qu’il
étoit confommé dans la hilofophie, il con-
noiffoir parfaitement les tonnes 8: mauvaifes
guaiités de toures fortes de plames 8: de

rogues. Dès qu’il fut informé de la mala-
die du roi, 8: u’il eut appris que (ès mé-
decins l’avoient standonné , il s’habilla le plus

proprement qu’il lui fur poilîblc, 86 trouva
moyen de fa Faire préfentcr au roi. Sire,
lui dit il, je fais que tous les médecins don:
votre majeflé s’en fervie, n’ont pu la gué.

. rit de fa lepte; mais (î vous voulez bien me
faire l’honneur d’agréer mes f:rvices, je m’en;



                                                                     

Canter Arabes. 83’
gage âvous guérir fans breuvages 86 fans

topiques. eLe roi écouta cette propoiirion. Si vous
êtes airez habile hOmme, répondit-il, pour
faire ce que vous dites, je promets de mus
enrichir, vous ô: votre poüérité; 86 fans
compter les préfens. ne je vous ferai, vous
ferez mon plus cherclavori. Vous m’aflurez
donc que vous m’ôterez ma lepre, fans me
faire prendre aucune potion, 8c fans m’apl-

j pliquer aucun remède extérieur? Oui, lire,
repartit le médecin, je me flirte d’y réuflîr,
avec l’aide de dieu; 86 dès demain j’en ferai
l’épreuve.

En effet, le médecin Douban le retira
chez lui, 8: Et un mail qu’il creui’a en-de-
dans par le manche, où il mit la drogue dont
il prétendoit fe fervir. Cela étant fait, il pré-
Para auHî une boule de la maniere qu’il la
vouloit, avec quoi il alla le lendemain le pré
(enter devant le roi; 86 le roilernant à fes
pieds, il baifa la rerre.....%n cet endroit,
Scheherazade, remarquant qu’il étoit jour,

en avertir Schahriar, 8c fe rut. i
x En vérité, ma (crut, dit alorsDinarzadee,

. je ne fais où vous allez tPrendre tant de belles
oboles. Vous en enren rez bien d’autres de-
main, répondit Scheherazade, (î le fultan’;

mon maître, a la bonté de me prolonger en-
tore la vie. Schahriar , qui ne deiiroit pas -
moins ardemment que Dinarzâde, d’entendre



                                                                     

le Le: mille 6’ une Nuit: ,
la fuite de l’hifloire du médecin DOubanj
n’eut garde de faire mourir la falune ce

jour-là. i16::erxn- NUIT.
LA douziéme nuit étoit déjà fort avan-
cée, lorfque Scheherazade reprit ainfî le fil
de .l’hiftoire du roi grec 8: du médecin

Douban. .Sire, le pêcheur parlant toujours au génie
qu’il tenoit enfermé dans le «rai-e, pourfuivic
ainfî: Le médecin Douban fe leva, a: après
avoit fait une profonde révérence, dit au roi
qu’il juîeoit à propos que fa majeûé montât

à cheva , 6c fe rendît a la place pour joue:
au mail. Le roi fît ce qu’on lui diroit; 8:
loriqu’il fur dans le lieu deûinéà jouer au mail
à cheval , le médecin“ s’approcha de lui avec,

I le mail qu’il avoit préparé, 8c le lui préfeu-.

tant; Tenez, lire, lui dit-il, exercez-vous
avec ce mailx en enfant cette boule avec,
parla placeÀafqu’a ce que vous fendez votre
main 8c votre cor s en Tueur. Quand le re.
méde que j’ai enÆrmé dans le manche de
ce mail, feraiéchauffé par verre main, il
vous pénétrera par tout le corps; a: Ii-rôt
que vous fuercz, vous n’aurez qu’à quitter
cet exeecice; car le reméde aura fait (on effet.
hès que vous ferez de mon; en votre Palais,

MJ
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vous entrerez au bain, «Sc vous vous ferez bien
laver 84 frotter : vous vous coucherez enfuite;
a: en vous levant demain matin, vous ferez
guéri.

Le roi prit le mail, 8: pouffa l’on cheval
après la boulequ’il avoit jettée. Il la frappa;
elle lui fut renvoyée par les oflîciers qui
jouoient avec lui; il la refrappa, 86 enfin,
le jeu dura li long-temps, que fa main en [ba ,

l arum-bien que tout [on corps. Ainiî, le re-
mède enfermédans le manche du mail, opéra
comme le médecin l’avoit dit. Alors, le roi
cella de jouer, s’en retourna dans [on palais,
entra au bain, 85 obl’erva très-exaâement ce
qui lui avoit été preferir.

Il s’en trouva fort bien 5 car le lendemain
en fe levant, il s’apperçut, avec autant d’é-

tonnement que de joie, que fa lepte étoit
guérie, 8: qu’il avoit le corps. auflî net que
sil n’eût jamais été attaqué de cette mala-
die. D’abord qu’il fut habillé, il entra dans ,
la faille d’audience publique, où il monta fur
[on trône, 8c le Et voir à tous l’es courti-
fans , que l’empreilëment d’apprendre le fuc-

cès du nouveau reméde , y avoit fait aller de
bonne heure. Quand ils virent le roi par.
faitement guéri, ils en firent mus paraître

une extrême joie. . .Le médecin Douban’ entra dans la» falle,

ac s’alla profierner au pied du trône, la face
contre terre. Le roi l’ayant apperçu, l’api.
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pela, le fît aficoir à fan côté, 8: le montrai
l’affemblée, en lui donnant publiquement
routes les louanges qu’il méritoit. Ce prince
n’en demeura as là; comme il régaloit ce
jour-là toure f: cour, il le fit manger à (à
table feul avec lui. .... A ces mots, Sche-
herazade remarquant qu’il étoit jour, cella de

pourfuivre [on conte.
Ma fœur, dit Dinarzade , je ne fais quelle

fera la fin de cette hiûoire , mais j’en trouve
le commencement admirable. Ce qui refît:
à raconter, en cil le meilleur, répondit la.
fultane ; 86 je fuis affurée que vous n’en dif-

’conviendrez pas, (î le fultan veut bien me
permettre de. l’achever la nuit prochaine.
Schahriar y confenrit , 8: fe leva fort fatisfait
de ce qu’il en avoit entendu.

aigua-:5:-
err NUIT-

E’TE R s la fin de la nuit fuivanre, Scheherao
zade , pour contenter la curiolîté de fa fœur
Dinarzærde; continua, avecvla permiliîon du
fultan, (on feignent, l’hifloire du roi grec
8c du médecin Douban.

Le roi grec, Pourfuivit le pêcheur , ne re
contenta pas de recevoir à fa tabide méde-
cin Douban : vers la’ En du jour, lorfqu’il
“oulut congédier l’allemblée , il le Et revêtit

le...-



                                                                     

Contes Arabes. 87
d’une longue robe fort riche, 84 femblable
àcellc que portoient ordinairement fes cour-
rifans en n préfence ; outre cela , il lui Fit dona
ne: deux mille fequins. Le lendemain 86 les
jours fuivans , il ne cella de le taulier. Enfin .,
ce prince, croyant ne pouvoir jamais aile?
recorrnoitre les obligations qu’il avoit à un“
médecin li habile , répandoit fur lui tous les...

jours de nouveaux bienfaits. ,
Or, ce roi avoit un grand-vilir qui étoit’

avare, envieux 8: naturellement capable de
toutes fortes de crimes. Il n’avoit u voir fans
peine les préfens qui avoient été grits au mé-

decin, dont le mérite d’ailleurs commen-
çoit à lui faire ombrage, il réfolut de le
perdre dans l’efprir du roi. Pour y réullîr,

il alla trouver ce prince, 8: lui dit en par-
ticulier, qu’il avoit un avis de la dernier:
importance à lui donner. Le roi lui ayant
demandé Cc que c’était : Sire, lui dit-il, il
eli bien dangereux à un inonar ne d’avoir
de la confiance en un homme dont il n’a

i gant éprouvé la fidélité. En comblant de
ienfaits le médecin Douban, en lui faifant

toures les catelles que votre majellé lui fait,
vous ne favez pas que c’efi un traître, qui
ne s’elt introduit dans cette cour que pour
vous afTaflîner. De qui tenez-vous ce que
vousm’ofez dire, répondit le roi? rongez-
vous que c’en à moi que vous parlez, 8c que
vous avancez une chofe que je ne croirai pas
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légèrement ? Sire, repliqua’le viGr, je fuis
parfaitement inilruir de ce que j’ai l’honneur

de vous repréfenrer : ne vous re biez donc t
plus fur une confiance dangereu e; fistons l
majellé dort, qu’elle fe réveille-5 car enfin, l
je le répéta encore, le médecin Douban n’en:

du j mi du fond de la Grece, (on pays, il n’eQ:
Jeux! s’établir dans vorre cour, que out

exécuter l’horrible defïein dont j’ai par é.

Non, non, viiîr, interrompit le roi, je
fuis fût que cet homme que vous trairez de

erûde 8c de traître, cil le plus vertueux 8:
le meilleur de tous les hommes; il n’y a per-
forme au monde que j’aime autant que lui.
Vous (avez par quel reméde, ou plutôt par A
quel miracle il m’a guéri de ma lepte a s’il.
en veut à ma vie, pourquoi me 1’ -t-il fauvée?
Il n’avoir qu’à m’abandonner à mon mal; je 71
n’en pouvois échapper : ma vie étoit déja à f
moitié confumée. CeilZ-z donc de vouloir f“
m’infpirer d’injulïes foupçons.; au lieu de les
écouter , je vous avertis queîe fais dès ce jour î

j

à ce grand homme, pour route’fa vie, une Ù
penüon de mille fequins par mois. Quand “
je partagerms avec lui routes mes richelTes, 5
86 mes erars memes, je ne le payerois pas a
am: de ce qu’il a fait pour moi. Je vois ce l
que c’cû, la vertu excite votre envie ; mais l

’ ne croyezpas que je me laiiTe injuilemenr ré- a l
venir contre lui; je me fouviens trop gien l
de ce qu’un vifir dit au roi Sindbaclçfon

maître,
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maître, pour l’empêcher de faire mourir le

rince [on (ils, . . . . Mais, (ire, ajouta Sche-
Eerazade, le jour qui paroit me défend de

pourfuivre. ,Je fais bon gré au roi grec, dit Dinar-
zade, d’avoir eu la fermeté de rejette: la
faufÎe accufation de fan vifir. Si vous louez
aujourd’hui la fermeté de ce prince, inter-
rompit Scheherazade , vous condamnerez de- i»
main fa foiblefTe, [î le fultan veut bien que
j’acheve de raconter cette hiûoire. Le fultan ,

curieux (rapprendre en quoi le roi grec
avoit eu de la foibleITe, différa encore la
mort de la fultane.

MW...-X I Ve N U I T-
MA fœur, s’écria Dinarzade fur la En de
la quatorzième nuit, reprenez, je vous prie ,
l’hiüoireüu pêcheur; vous en êtes demeurée
à l’endroit où le” roi grec foutient l’inno-

Cence du médecin Douban, 8c prend fi for-
tement (on parti. J e m’en fouviens , réèondit
Scheherazade; vous en allez entendre lafuire.

Sire, continua t-elle, en adrefÏant toujours
la parole à Schahriar, ce que le roi grec
venoit de dire touchant le roi bindbad ; piqua

3*

la curiofîté du vifir, qui lui dit: Sire, je .
fu lie votre ma“eRé de me pardonner G j’ai

PPTOIIIC Ir 1 H

8
n
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la hardicffe de lui demander ce que le vil?!w
du roi Sindbad dit à (on maître pour le dé.
tourner de faire mourir le prince fou fils.
Le roi grec eut la complaifance de le fa;-
risfairc. Ce via: lui répondit, après avoir
repréfenté au roi Sindbad que fur l’accufa-
tion d’une belle-mare, il devoir craindre de
faire une amen dont il pût le repentir, lui
conta cette biüoire.

1004mmm“.- r . ... .
ÆÎJ’ESÜÊOJEJÆÆ

Du Mari 6’ du Perroquet;

UN bon homme avoit [me belle Femme;
qu’il aimoir avec ran: de pamon, qu’il ne la
perdoit de vûe que le moins qu’il pouvoit.
Un jour que des àfÎaires preflànres l’oblie
geoient à s’éloigner d’elle, il alla dans un

endroit où l’on vendoit mutes fortes diol.
feaux; y acheta un perroquet,iqni non-
feulement parloit fort bien, mais (lai avoit
même le don de rendre compte de tout ce
qui avoit été fait devant lui. Il l’apporter dans

une Cage au logis , pria fa femme de le mettre
dans fa chambre, 84 d’en prendre foin pen-
dant le voyage qu’il alloit faire; après qui)!

’ ilpartit. ’ VA fan retour, ilv’ne manqua pas d’inter-
roger le perroquet fur ce qui s’étoit paflé

i
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durant fou abfence; 8: là-deiTus , l’oifeau lui

apprit des chofesAui lui donnerent lieu de
faire de grands reproches à (a femme. Elle
crut que quelqu’une de les efclaves l’avoir:
trahie; mais elles lui jurerent toutes qu’elles
lui avoient été fidèles; 8c elles convinrent
qu’il falloit que ce lût le perroquet qui eût

fait Ces mauvais rapports. c . v
Prevenue de cette Opinion, la Femme cher-

cha dans (on efprit un moyen de dérruire les
foupçons de (on mari, 86 de le venger en
même - rems du perroquet. Elle le trouva z
fon mari étant parti pour faire un voyage
d’une journée, elle commanda à une du”:

de tourner pendant la nuit, fous la cage de
Poireau , un moulin à bras; à une autre, de
jetter de l’eau en forme de pluie par le haut de
la cage; 86a une troifiéme, de prendre un
miroir, 8: de le tourner devantxles yeux du
perroquet, à droite ô: à gauche Un clarté
d’une chandelle. Les efclaves, employerent
une grande partie de la nuità faire ce que
leur avoir ordonné leur maîtrefÎe, 8: elles
s’en acquirterent fort adroitement.

Le lendemain, le mari étant de retour,
Et encore des queflions au perroquet fur ce
qui s’étoir puffé chez lui ; 8; .l’oi eau lui 1’41

pondit : mon bon maître , les éclairs, le tog-
nerre 8.: la pluie m’ont tellement incommodé
toute la nuit, que je ne puis vous dire ce que
j’en ai fouirait. Le mari, qui l’avoir bien qu’il

“ ’ H ij

/
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n’avoir ni plu ni tonné cette nuit-linac-
meura perfuade’ que le “roquet ne difant
pas la vérité en cela, ne la lui avoir pas dite
aufïî au fujet de fa femme. C’eft pourquoi,
de dépit, l’ayant tiré de fa cage , if le juta.
li rudement contre terre, qu’il le rua. Néan-
moins, dans la fuite , il apprit de fes voi-I
fins que le pauvre perroquet ne fui avoir pas
menti en lui parlant de la conduite de fa
femme: ce qui fut caufe ïuîl (è repentit de
l’avoir tué. . . . . . Là , s’arrcta Scheherazade ,.
Parce qu’elle s’apperçut qu’il étoit jour.

Tout ce que vous nous racontez, ’ma
fœur, dit Dinarzade, eff (î varié, que rien
ne me garnît plus agréable. Je Voudrais con-
murer
zade; mais je ne fais G le fuiran, mon
maître, m’en dOnnera le rems. Schahriar ,.
Iqui ne prenoit pas moins de pl’aifrr que DP-
narmde à entendre la fuitane, fe leva, 86
puffa la journée fans ordonner au vilîr de la

faire mourir. . a ’
’ ’I..XV°NUIT.

’DINAR ZADE ne Fut pas moins exaâe
“çette nuit que les précédentes , à réveille!

Scheherazade , a: àl’engager de lui conter un
de Ces beaux contes qu’elle ravoir. Ma Tueur,
répondit la fultane , je vais vous donner cette

e vous divertir, répondit Schehera-»
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fatisfaé’tion. Attendez , interrompît le fultan 5

achevez l’entretien du roi grec avec (on.
vilît, au fujet du médecin Douban ;& puis
Vous continuerez l’hilloire du pêcheur Sc du

énie. Sire, repartit Scheherazade , vous allez
erre obéi. En même temps elle pourfuivit de
cette maniere:

Quand le roi grec, dit le pêcheur au
émie, eut achevé l’hiiioire du perroquet:
t vous, vilît, ajouta-t-il, par lenvie que

vous avez conçue contre le médecin Doue
ban, qui ne vous a Fait aucun mal, vous vou-
lez que je le faire mourir; mais je m’en gara
derai bien, de peur de m’en repentir, comme
ce mari, d’avoir tue’Ton perroquet.

Le pernicieux vifir étoit trop intéreffé à
la perte du médecin Douban. pour en de-
meurer la. Sire, repliqua-t-il, la mort du
perroquet étoit peu importante , ôtée ne crois
R25 que [on maître l’ait regretté long-temps.

ais pourquoi faut-il que la crainte d’oppri-
me! l’innocence vous empêche de faire mou-
rir ce médecin? Ne fallu-il pas qu’on l’accufel

de ’vouloir attenter à voue vie, pour vous
autorifer à lui faire perdre la 6eme? Quand
il s’agit d’affiner les jours d’un roi,un (impie

foupçon doit pailler pour une certitude, 8: il ,
vaut mieux familier l’innocent, que fauve!
le coupable. Mais, 6re, ce n’eil point ici
une choie incertaine; le médecin Douban
veut vous allâlîîner. Ce n’ell point l’envie qui
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m’arme contre lui, c’eü l’intérêt feu! que je

prends à la confervation de votre majellé;
ceil: mon zele ui me porte à Vous donner 0
un avis d’une li grande importance. S’il cit;
faux , je mérite qu’on me punille de la même
maniera qu’on Punit autrefois un vilîr. Qu’a-

voit fait ce viGr, dit le roi grec, pour être
digne de ce châtiment? Je vais l’apprendre
à votre majelie’. Sire, répondit le vilir,
qu’elle ait, s’il lui plaît, la bonté de m’é-

conter.

motË’ùrJlîîï’ïxï’112-üxïriïË:r:3’:IP:3’F:rOC*D4)G-rFW-Èr9:34ïî““ 30’): Z4.

JHESESÜÉOJEJÆÆ

Du Vë/îr puni.

’ Il. étoit autrefois un roi, pourfuivir-il, qui
avoit un fils qui aimoirpalïionnémentla chaire.
Il lui permettoit de Prendre fouvenr ce diver-
tillement; mais il avoit donné ordre à fon
grand-vifîr de l’accompagner toujours, se de

ne le perdre iamais de vûe. r
Un jour de chàflè , les piqueurs ayant lancé

un cerf, le prince qui crut que le vilir le
fuivoit, fe mit après la bête. Il courut G
long-rems, 8c ion ardeur l’emporta li loin ,
qu’il le trouva (cul. Il s’arrêta, à; remarquant
qu’il avoit perdu la voie, il voulut retourner

i fur fes pas pour aller rejoindre le viûr, qui
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arrivoit pas été ailez diligent pour le irivre de

près; mais il s’égara.
Pendant qu’il couroit de tous côtés fans
tenir de route affurée , il rencontra au bord
d’un chemin une dame ailez bien faire, Fini
Pleuroit amèrement. Il retint la bride de on.
cheval, demanda à Cette femme qui elle étoit;
ce qu’elle faifoit feule en cet endroit, 8c 5
elle avoit bekin de fémurs. Je fuis, lui répon-
dit-elle, la fille d’un roi des Indes. En me
promenant à cheval dans la campagne , je
me fuis endormie, a: je fuis tombée. Mon
cheval s’eü échappé, 8c je ne fais ce qu’il cil.“

«devenu. Le jeune prinCe eut pitié d’elle, 84’.

lui propofa de la prendre en croupe; ce qu’elle
accepta.

Comme ils pallbienr près d’une mafure,
la dame ayant témoigné qu’elle feroit bien
aire de mettre pied à terre pour quelque né-
ceŒté, le prince s’arrêta, a: la laiflÏa de?-
cendre. Il defcendit avili, s’approcha de la
maline en tenant (on cheval par la bride.
Jugez quelle fut fa furprife, lorfqu’if enten-
dit la dame en « dedans prononcer ces paroles:
Rejouzjreg-vous, me; enfans, je vous amena
un garçon bien fait à jbrtgrar 3 ô: d’autres
voix qui lui répondirent suffi-tôt: maman;
où «21’141 que nous le mangions tout-àJ’lzeureQ’

car mur avons bon appétit 2 v
Le prince n’eut*pas befoin d’en entendre

davantage ,’ pour concevoir le danger Où il



                                                                     

33 Le: mille à» une ’quz’tJ,

le trouvoit. Il vit bien que la dame qui?
difoit fille d’un roi des Indes, étoit une ogref-

(à, femme de ces démons fanages; ap-
pelles ogres, qui le retirent dans des lieux
abandonnés , 86 le fervent de mille turcs
pour (“méprendre 8: dévorer les paflàns. Il fut

faifi de rayent ,y 8c Te jetta au Plus vite fur for:
cheval.
’ La prétendue princeilè parut dans le mo-
ment; 86 voyant qu’elle avoit manqué (on
coup“: Ne craignez rien, cria-r-elle au prince;

v qui arcs-vous 2 que cherchez-vous? Je fuis
égaré, répondit-il , Sc je cherche mon che-
min. Si vous êtes égaré , dit-elle , recomman-
dez-vous à dieu, il vous délivrera de l’em-
barras où vous vous trouvez. Alors le prince
levales yeux au ciel. . . .-Mais , fixe , dit Sche-
beraiade en cet endroit, je fuis obligée d’in-
terrompre mon difcours: le jour qui paroit ,

m’impofe filence. aJe fuis fort en peine, ma fœur, dit Div
narzade , de favoir ce que deviendra ce jeune
prince 1 je tremble pour lui. Je vous tirerai
demain d’inquiétude, répondit la fultane, G le

fultan veut bien que je vive jufqu’à ce rems-
là. Schahriar, curieux «rapprendre le dénoue-
ment de cette billoire, prolongea encore la
vie de Scbeherazade.

à!

X V’IË

L
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X V I ° N U I T.
Dr N A R z A D E avoit tant d’envie d’en-
tendre la fin de l’hiiioire du jeune prince,
qu’elle fe réveilla cette nuit plutôt qu’à“ l’ordi-

naire. Ma fœur, dit-elle, achevez, je vous
prie , l’hiiloire que vous commençâtes hier;
je m’intéreŒe au fort du jeune prince, 6c je
meurs de peut qu’il ne foit mangé de l’o-
grefle 8c de (es enfans. Schahariar ayant mar-
qué qu’il étoit dans la même crainte: Hé

. bien, lire , dit la fultane, je vais vous tiret
de peine.

Après que la fautre rinceffe des Indes eue
dit au jeune prince e fe recommander à
Dieu, comme il crut qu’elle ne lui parloit
pas fincérement, 8c qu’elle comptoit fur lui
comme s’il eût déja été fa proie, il leva les

mains au ciel, 8c dit: Seigneur, qui êtes
tout-puiiÎant, jettez les yeux fur moi, 8: me
délivrez de cette ennemie. A cette priere, la
femme de l’ogre rentra dans la mafure, 8e
le prince s’en éloigna avec précipitation. Heu.

reniement il retrouva fon chemin, 86 arriva
fain 86 fauf auprès du. roi fon pere, auquel il
raconta de point en point le danger qu’il ve-
noit de courir par la faute du grand-viGr. Le
roi, irrité contre ce minime , le lit étrang
gler à l’heure même.

Tome I. v - IBaryum.Staatsblbliolhek
“MW
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Sire, pourfuivit le vilîr du roi grec, pour

revenir au médecin Douban, li vous n’y pre-

nez garde, la confiance que vous avez en
lui , vous fera funefle; je fais de bonne part
que c’efl un elpion envoyé par vos ennemis
pour attenter à la vie de votre majeilé: il
vous a guéri, dites-vous; hé! qui peut vous
en affurer? Il ne vous a peut-être guéri qu’en
apparence, 8c non radicalement : que fait-on
li ce remède, avec le rems , ne produira pas
un elfe: pernicieux?

Le roi grec, qui avoit naturellement fort
peu d’efprit, n’eut pas allez de pénétration

pour s’appercevoir de la méchante intention
de fou vilir, ni allez de fermeté pour per-

’iiller dans fou premier fentiment. Ce dif-
cours l’ébranla. Vilîr, dit-il , tu as raifon; il
peut être venu exprès pour m’ôter la vie; ce
âu’il peut fort bien exécuter par la feule odeur

e quelîu’une de les drogues. Il faut voir ce
qu’il cit a propos de faire dans cette conjonc-
turc.
j Quand le vilîr vit le roi dans la difpo-
linon où il le vouloit : Sire, lui dit-il, le
moyen le plus fût 8c le plus prompt pour
affurer votre repos, 8c mettre votre vie en
fureté, c’eli d’envoyer chercher tout-à-l’heure

le médecin Douban, 8c de lui faire couper
la tête d’abOrd qu’il feraatrivé. Véritable-

mene, repritle roi, je crois que c’ell par-là
que je dois prévenir fou deffein. En achevant

.lx wl..----.A

0-...-

J i
l
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ces paroles, il appella un de lès oliîciers, 85
lui ordonna d’aller chercher le médecin, qui,

fans (avoir ce que le roi lui vouloit, cou-
rut au palais en diligence,

Sais-tu bien, dit le roi en le voyant,
pourquoi je te mande ici? Non, lire, ré-
pondit-il, 8: j’attens que votre majefié dai-
gne m’en infimire. Je t’ai fait venir, reprit
le roi, pour me délivrer de toi“ en te fai-
fant ôter la vie.

Il n’efi pas poflible. d’exprimer quel fut
l’étonnement du médecin, lorfqu’il entendit

prononcer l’arrêt de la mort. Site . dit-il,
quel fujet peut avoir votre majeiie’ de me
faire mourir? quel crime ai-je commis? J’ai
appris de bonne part , répliqua le roi, que
tu es un efpion, 6c que tu n’es venu dans
ma cour que pour attenter à ma vie; mais
pour te prévenir,-je veux ce ravir la tienne.
Frappe, ajouta-t-il au bourreau qui étoit pré-
fcnt, 8c me délivre d’un perfide qui ne s’eil;

introduit ici que pour m’afiaŒnet.
A cet ordre cruel, le médecin jugea bien

que les honneurs 86 les bienfaits qu’il avoit
reçus, lui avoient fufcité des ennemis, 86 que
le foible roi s’étoit lainé furprendre à leurs
impoüures. Il le repentait de l’avoir guéri de

fa lepre: mais c’étoit un repentit hors de
faifon. Bit-ce ainiî. lui difoit-il, que vous

î me récompenfez du bien que je vous ai fait r
Le roi ne l’écouta pas, 8: ordonna une fe-

1 ij
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conde fois au bourreau de porter le coup mor-
tel. Le médecin eut recours aux prieres: Hé-
las ! (ire, s’éCria-t-il, prolongez moi la vie,
dieu prolongera la vôtre : ne me faires pas
mourir, de crainte que dieu ne vous traite de
la même maniere.

Le pêcheur interrom it Ton difcours en
cet endroit, pour adre et la parole au gé-
nie: Hé bien; génie, lui dit-il, tu vois que
ce ui le alfa alors entre le roi grec 85 le
méâecin Ecuban, vient tout-à-l’heure de le

palier entre nous deux.
Le roi grec, continua-t-il, au lieu d’a-

voir égard à la priere que le médecinvenoit
de lui faire, en le conjurant au nom de dieu ,
luire artir avec dureté z NOn , non , c’eit une
néCeilËtéabi’olue que je te faire périr 2 aum-

bien pourrois-tu m’ôtet la vie plus fubtile-
ment encore que tu ne “m’as guéri. Cepen-
dant le médecin, fondant en pleurs, 8c le
plaignant pitoyablement de fe voir G mal
payé du fervicc qu’il avoit rendu au roi,
fe prépara à recevoir le coup de la mon. Le
bourreau lui banda les yeux, lui liales mains ,
8c le mit en devoir de tirer fon labre. i

Alors les courtifans qui étoient préfens,
émus de compaliîon, fuppliercnt le roi de
lui faire grace, affurant gu’il n’étoit pas cou-

pable, 8c répondant, de on innocence. Mais
le roi fut inflexible, 8c leur parla de forte ,
Qu’ils n’oferent lui repliquer.
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Le médecin étant à genoux , les yeux ban,

dés, 8c prêt à recevoir le coup qui devoit
terminer fon fort, s’adrelÎa encore’une fois

au roi: Sire,“ lui dit-il, puifque vorre ma-
jeiÏé ne veut point révoquer l’arrêt de pma
mort, je la fupplie du moins de m’accorder
la liberté d’aller jufques chez moi donner
ordre à ma fépulture , dire le dernier adieu
à ma Famille, faire des aumônes, 8c léguer
mes livres à des perfonnes capables d’en faire
un bon ulage. J’en ai un, enrr’aurres , dont je
veux faire préfenr à verre majeflé : c’eütun,
livre fort précieux, se très-digne d’être foi?
gneufement gardé dans votre tréfor. Hé pour-

uoi ce livre cil-il auiIî précieux que tu le
ais, repliqua le roi? Sire, repartit le médeè
cin , c’elt qu’il contient une infinité de choies

curieufes, dont la principale cil, que quand
on m’aura coupé la tête , fi votre majeüe’ veut

bien fe donner la peine d’ouvrir le livre, au
fixiéme feuiller, 8: lire la rroiiiéme ligne de
la page à main gauche, ma tête répondra
“à routes les queirions que vous voudrez lui
faire. Le roi, curieux de voir une chofe [i
merveilleufe, remit fa mort au lendemain ,
8: l’envoya chez lui fous bonne garde.

Le médecin , pendant ce rems-là , mit
ordre à fes affaires; 8: c0mme le bruit s’éroit
répandu qu’il devoit arriver un prodige inoui
après (on trépas, les viiîrs, les émirs, les
officiers de la garde, enfin toute la cour

’ I iij
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fe rendit le jour fuivant dans la falle d’au-

dience, pour en être témoin.
On vit bientôt Paroitre le médecin Dou-

ban, qui s’avança juiqu’au pied du trône

royal avec un ros livre à la main. La, il fe
fît apporter un gadin, fur lequel il étendit la
couverture dont le livre étoit enveloppé;
a: préfentant le livre au roi à Sire, lui dit-il,
prenez, s’il vous plaît , ce livre; 8C d’abord“

que ma tête fera coupée , commandez qu’on

la pofe dans le ballîn fur la couverture du
livre -, dès qu’elle y fera, le fang cefTera d’en

couler: alors vous ouvrirez le livre, 8: ma
tête répondra à toures vos demandes. Mais,
lire, ajouta-t-il , permettez-moi d’implorer.
encore une fois la clémence de votre ma-
jeüé : au nom de dieu, laifTez-vous fléchir;

je vous protelle que je fuis innocent: Tes
prieres, répondit le roi, font inutiles ; 8:
quand ce ne feroit que pour entendre parler
ta tête après ta mort, je veux que tu meures.
En dilant cela, il prit le livre des mains du
médecin, 8: ordonna au bourreau de faire
fou devoir.

La tête fut cou ée fi adroitement, qu’elle
tomba dans le baratin g 8c elle fut à peine po-
fée fur la couverture, que le fang s’arrêta.
Alors, au grand étonnement du roi 8C de
tous les fpeétateurs, elle ouvrit les yeux; a;
prenant la parole : Sire, dit-elle, que voue
majellé “ouvre le livre. le roi l’ouvrit a ê:
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. trouvant queile premier feuillet étoit c0mme
tollé contre le recoud, pour le tourner avec

v plus de facilité, il porta le doi t àla bouche,
86 le mouilla de fa falive. fit la même
choie jufqu’au [ixième feuillet; ôç ne voyant
pas d’écriture à la page indiguée :Médecin ,
dit-il à la tête, il n’y a rien ’écrit. Tournez

encore quelques feuillets, repartit la tête. Le
roi continua d’en tourner, en portant rou-
jours le doigt à fa bouche, jufqu’à ce que le
poifon, dont chaque feuillet étoit imbu, veg

*nant à faire fan effet, ce prince le fentit tout-
â-coup agité d’un tranfport exrraordinaîre 3 fa

vûe le troubla, a: il fe laiITa tomber au pied de
[on trône avec de grandes convuliions. . . .
A ces mots , Scheherazade appercevant le jour,
en avertit le fultan, 85 cella de parler.

Ah, ma chere fœur, dit alors Dinarzade;
gus je fuis (fichée que vous. n’ayez pas le rems

’achever cette hiüoire ! je ferois inconfolable
fivous perdiez la vie aujourd’hui. Ma fœnr,
répondit la fultane , il en fera ce qu’il plaira
au fultan : mais il faut efpérer qu il aura la
bonté de fufpendre ma mort jufqu’â demain.
Effeôtivement, Schahriar, loin d’ordonner
fon trépas ce jour-là, attendit la nuit pro-
chaine avec impatience , tant il avoit d’envie
d’apprendre la [in de l’hiüoire du roi grec ,
86 la fuite de celle du pêcheur 8c du génie.

ag.
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82:23 “gag-se
XVIFNUIT. ’

Q U E L Q U E curîoiîté qu’eût Dinarzade

d’entendre le reiÏe de l’hiiloire du roi grec,
elle ne fe réveilla pas cette nuit de fibonne
heure qu’à l’ordinaire; il étoit même prefque

jour, loriqu’elle dit à la fultanc: Ma chere
fœur, je vous prie de continuer la merveil-
leufe hiüoire du roi grec; mais hâtez- vous ,
de grace, car le jour paraîtra bientôt.

Scheherazade reprit auHî-tôt “cette biliaire ,
à l’endroit où elle lavoir laifÎée le jour précé-

dent. Sire, dit-elle, quand le médecin Dou-
ban, ou, pour mieux dire, fa tête, vit que
le poifon faifoit fon effet, 8.: que le roi n’a-
voir plus que quelques momens à vivre: Ty-
ran, s’écria-t-elle, voilà de quelle maniere
font traités les princes qui, abufant de leur au-
torité, font périr les innocens; dieu puni:
tôt ou tard leurs injuflices 8C leurs cruautés.
La tête eut à peine achevé ces paroles, que le
roi tomba mOrt , 84 qu’elle perdit elle-même
auiÏi le peu de vie qui lui relioit.

Sire , pourfuivit Scheherazade, telle fut la
lin du roi grec se du médecin Douban. Il faut
préfentementA venir à l’hifloire du pêcheur
8c du génie; mais ce n’efl pas la peine de
commencer, car il cil jour. Le luirai), de

m mlg.-

mn.
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qui toutes les heures étoient réglées, ne pou-
vant l’écouter plus long-rems, le leva, 8c
comme il vouloit abfolument entendre la fuite
de l’hilloite du génie 8C du pêcheur, il aver-
tit la fultane de le préparer à la lui raconter
la nuit fuivante.’

.Æ-gëm:
XVIlllleNUJIT.

DINAR ZADE le dédommagea cette nuit
de la précédente; elle fe réveilla lori -temps

devant le jour, 8: Scheherazade e mit à
raconter la fuite de l’hifioite du pêcheur 8:
du génie, que le lultan fouhaitoit, autant
que Dinarzade, d’entendre.

Je vais, répondit la (tritane, contenter fa
curioGté 8: la vôtre. Alors, s’adrefïant à Schah-

riar : Sire, ourfuivit-elle, G-tôt que le pê-
cheur eut ni l’hifioire du roi grec 8c du“
médecin Douban, il en lit l’a plication au
génie qu’il tenoit toujours entamé dans le
vafe. Si le roi grec,” lui dit-il, eût voulu
Jaime! vivre le médecin, dieu l’auroit airai
laifié vivre lui-même: mais il rejetta fes plus
humbles prieres, ô: dieu l’en punit. Il en
cit de même de toi, ô génie: li j’avois pu
te fléchir 8: obtenir de toi la grace que je
te demandois, j’aurois préféntement pitié de
l’état où tu es 5 mais puifque malgré l’extrême

à
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obligation que tu m’avois de t’avoir mis en
liberté, tu as palifié dans la volonté de me
tuer, je dois, à mon tour, être impitoyable;
Je vais, en te laiffant dans ce vafe ô: en te
nejettant à la mer, t’ôter l’ufage de la vie jur-
qu’à la fin des rems: c’eft la vengeanCC que

je prétends tirer de toi.
êcheur, mon ami, répondit le génie, v

je te conjure encore une fois de ne pas faire
une fi cruelle aérion: fonge qu’il n’eft pas
honnête de le venger, 8: qu’au contraire il
cil louable de rendre le bien pour le mal; ne
me traite pas comme Imma traitaiiautrefois
Ateca. Et que Ht Imma à Ateca, repliquale
pêcheur? Oh fi tu fouhaites de le favoir,
repartit le génie, ouvre-moi ce vafe: crois-tu

que je fois en humeur de faire (les contes dans
une rifon (i étroite? Je t’en ferai tant que tu
vomiras quand tu m’auras tiré d’ici. Non , dit
le pêcheur, je ne te délivrerai pas; c’ei’c trop

raifonner, je vais te précipiter au fond de
la mer. Encore un mot, pêcheur, s’écria le
génie; je te promets de ne te faire aucun
mal; bien éloigné de Ceia, je t’enfeignerai

un moyen de venir puiffamment riche.
L’efpérance de Te tirer de la pauvreté, défère

ma le pêcheur. Je pourrois t’écouter, dit-il ,
S’il y avoit quelque fond à faire fut ta parole :

iure-moi ar le grand nom de dieu, que tu
tins de gonne foi ce que tu dis, 86 je vais
l xir le vafe z je ne crois pas que tu fois

J
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ailez hardi pour violet un pareil ferment.

Le génie le fit, 8c le pêcheur ôta anili-
tôt le couvercle du vafe. Il en fouit à l’inflant.
de la fumée, 8C“ le génie ayant repris fa forme

de la même maniete qu’auparavant, la pre-
mien: chofe qu’il lit, fut de jette: , d’un coup.

de pied, le vafe dans larmer. Cette aétion
effraya le pêcheur: Génie, dit-il, qu’elt-Ce
que cela lignifie 2 ne voulez-vous pas arder
le fèrment que vous venez de faire? 8c ois-je
vous dire ce que le médecin Douban difoit au
roi grec : laurez-moi vivre, 8: dieu pro-g
longera vos jours î
q La ciainte du pêcheur fit rire le génie,
qui lui répondit : Non, pêcheur, retirure-toi;
je n’ai jetté le vafe que pour me divertir, 5:
voir (î tu en ferois alarmé; 8: pour te pet-
fuader que je te. veux tenir parole, prens tes
Filets, 8: me fuis.. En prononçant ces mots, .
il le mit à marcher devant le pêcheur, qui,
chargé de lès filets, le fuivit avec quelque
forte de défiance. Ils pailleteur devantla ville,
86 monterent au haut d’une montagne, d’où
ils defcenditent dans une vaille plaine qui les
conduilità un“ étang limé entre quatre col:

lines. il .Lorfqu’ils furent arrivés au bord de l’é-

tang, le génie dit au pêcheur: Jette ces
filets , ô: prens du poilion. Le pêcheur ne,
douta point qu’il n’en prît aca: il en vit l *
grande quantité dans l’étang : mais ce qi le
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furprit extrêmement, c’en qu’il remarqua
qu’il y en avoit de quatre couleurs différentes,
c’eli-â-dire, de blancs, de rouges, de bleus,
8c de jaunes. Il jetta fes filets , 8: en amena
quatre, dont chacun étoit d’une de ces cou-
leurs. Comme il n’en avoit jamais vu de pa-
reils, il ne pouvoit le lafler de les admirer;
8: jugeant qu’il en pourroit tirer une femme
airez confidérable, il en avoit beaucoup de
joie. Emporte ces poiffons, lui dit le génie,
86 va les préfenter à ton fultan ; il t’en don-
meta plus d’argent que tu n’en as manié en ’

toute ta vie. Tu pourras venir tous rles jours
pêcher en cet étang; mais je t’ave is de ne
jette: tes filets qu’une fois chaque jour 3 autre- «

ment, il. t’en arrivera du mal, prens - y
garde ; c’eü l’avis que je te donne g li tu le fuis

exaaement, tu t’en trouveras bien. En difant
cela, il frappa du pied la terre, qui s’ou-
vrit, 8: fe referma après l’avoir englouti.

Le pêcheur, réfolu de fuivre de point en
point les confeils du génie, fe garda bien
de jetter une recoule fois fes Filets. Il reprit
le chemin de la ville, fort content (le fa
pêche , ëz faifant mille réflexions furfon aven-

ture. Il alladroit au alais du fultan pour
lui préfenter les poiiçons......Mais, lire,
dit Scheherazade, j’apperçois le jour; il faut
Bue je miarrêre en cet endroit.

Ma fœur, dit alors Dinarzade, que les
derniers événemens que vous venez de racon-
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ter, (ont furprenam .! j’ai de la peine â croire
gut: vous puifIîez déformais nous en apprendre
’autres qui le fuient davantage. Ma cher:

fœur, répondit la fultane, fi le fuitait mon
maître me lame vivre jufqu’â demain, je fuis
perfuadée que vous trouverez la fuite de l’hif-

toite du pêcheur encore plus merveilleufe
que le commencement, 8C incomparable-
ment plué agréable. Schahriar, curieux de voir
û le relie de l’hîfloire du pêcheur étoit tel

que la fultane le promettoit, différa encore
l’exécution de la loi cruelle qu’il s’étoit faire.

L a --%-.--
XI Xe NUIT-

N

i VERS la fin de la dix-neuvième nuit.
Dinatzade appella la fultane, ô: lui dit : Ma
Tueur, je fuis dans une extrême impatience v
d’entendre la fuite de l’hifizoire, du pêcheur;

( racontez-nouala, en attendant que le jour
a

arÜ

4

patoiffe. Scheherazade, avec la permifiîon du.
mitan, la reprit aquî-tôt de Cette forte.

Sire, je lame à penfer à votre majeflé,
i quelle fut la furprife du fultan, lorfqu’il vit

les quatre poilions que le pêcheur lui pré-
fenta. Il les prît l’un après l’autre pour les
confîdéter, avec attention ; 8: après les avoir
admirés afÎezlong- rems z Prenez ces poif-
fous, dit-il à (on premiet’ vint, 85 les por-
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rez à l’habile cuilîniere que l’empereur des

recs m’a envoyée ; je m’imagine qu’ils ne

ânon: pas moins bons qu’ils font beaux.

I Le vifir les porta lui-même à la cuill-
niere, 8: les lui remettantentre les mains:
Voilà, lui dit-il, quatre poilions qu’on vient
d’apporter au fultan; il vous ordonne de les
lui apprêter. Après s’être acquitté de cette

commifiîon, il retourna vers le fultan fou
maître, qui le chargea de donner au pê-
cheur quatre cens pièces d’or de fa monnaie;
’ce qu’il exécqta très-fidèlement.

Le pêcheur, qui n’avoir jamais pollédé

une il grande fomme à la fois , concevoit à
peine l’on bonheur, 8c le regardoit comme
un fonge. Mais il connut dans la fuite qu’il
étoit réel par le bon tirage qu’il en fît, en
l’employant aux befoins de fa famille.

Mais , lire, pourfuivit Scheherazade , après
vous avoir parlé du Pêcheur, il faut vous
parler arum de la cui iniere du l’ultan , que
nous allons trouver dans un grand embar-
ras. D’abord qu’elle eut nettoyé les [soiffons

que le vifir lui avoit donnés, elle les mit tu:
le feu dans une callerole avec de l’huile pour
les frire : lorfqu’elle les crut ailez cuits d’un
côté, elle les tourna de l’autre. Mais, ô pro-
dige inoui l à peine Fureur-ils tournés, que le
mur de la cuifine s’entr’ouvrir 5 il en fortîtfl
une jeune, dame d’une beauté admirable , a; Ie
d’une taille avantageul’e 3 elle étoit habillée q

l
1,
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d’une étoffe de fatin à Heurs, façon d’E-

gypte, avec des pendans d’oreille, un
collier de grofÎes perles, des braffelets d’or
garnis de rubis ; 8: qui tenoit une baguette de
mitre à la main. Elle s’approcha de la caf-
ferole , au grand étonnement de la cuiûniere,
qui demeura immobile à cette vûe ; 8: frap-
pant un des poilions du bout de fa baguette :
Pogyb/z , palpa/z. lui dit-elle, es-tu dans ton
devoir? Le poiITon n’ayant rien répondu, elle
les répéta, 85 alors les quatre poiflbns leverent
la tête tous enfemble, 8: lui dirent très-clif-
tinétement: Oui, oui,ji vous comptez , nous
comptons ,- ji 1201437qu vo: dettes, nous
pleyons les nôtre: ; vousI/ùyeï, nous vain-

e que)“ 6’ nous jàmmes conte/u. Dès qu’ils

eurent achevé ces mots, la jeune dame ren-
verra la caller-01e, 8: rentra dans l’ouverture
du mur , qui le referma aulÏî-tôt , 8c le remit .
au même état qu’il étoit auparavant.

. La cuifiniere, que toures ces merveilles
avoient épouvantée , étant revenue de fa
frayeur , alla relever les poilions qui étoient
tombés fur la braife; mais elle les trouva plus

- noirs que du charbon, 8C hors d’état d’être

[avis au fultan. Elle en eut une vive dou-
leur , 86 le mettant à pleurer de toute fa
orce : Hélas, difoit-elle, que vais-je devenir!

énand je conterai au fultan ce que j’ai vu,
je fuis affurée qu’il ne me croira point ; dans

, quelle colere ne fera-vil pas contre mon
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Pendant qu’elle s’afïligeoit ainfi, le grand.

via: entra, 86 lui demanda Il les poffons
étoient prêts. Elle lui raconta tout ce qui étoit
arrivé a 8: ce récit, comme on le peut pen-
fet, l’étonna fort : mais fans en parler au
fultan, il inventa une excufe qui le contenta.
Cependant il envoya chercher le pêcheur à
l’heure même; 8C quand il fut arrivé : Pê-

cheur, lui dit-il, apporte-moi quatre autres
paillons qui (oient femblablesà ceux que tu
as déja apportés ; car il cil furvenu certain
malheur qui a empêché qu’on ne les ait fervis

au fultan. Le pêcheur ne lui dit pas ce
que le génie lui avoit recommandé ; mais
pour fa difpenfer de fournir ce joutlà les
poilions qu’on lui demandoit, il s’excufa fut
la longueur du chemin , 8: promit de les ap-
porter le lendemain matin. I

Effectivement, le pêcheur partit durant
la nuit, 86 le tendit à l’étang. Il y jetta [ès
filets, 8c les ayant retirés, il y trouva quatre
poilions qui étoient comme les autres, cha-
cun d’une couleur différente. Il s’en retourna

anil-tôt, 8C les porta au grand-vilîr dans le
rems qu’il les lui avoit promis. Ce minime
les prit 8c les emporta lui-même encore dans
la cuilîne, où il s’enferma (cul avec la cui-
finiere, qui commença de les habiller de-
vant lui, 8c qui les mit fut le feu, comme
elle avoit fait les natte autres le jour pré-
cédent. Lorfqu’ils utent cuits d’un côté, 8c

qu’elle? A.

l l
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d’une étoffe de fatin à Heurs, façon d’E-

gypte, avec des pendans d’oreille, un
collier de greffes perles, des braffelets d’or
garnis de rubis ; 8c qui tenoit une baguette de
mirte à la main. Elle s’approcha de la caf-
ferole , au grand étonnement de la cuiûniere,
qui demeura immobile à cette vûe 3 8: frap-
pant un des poifÎons du bout de (a baguette:
1’0an , poijon. lui dit-elle, es-tu dans ton
devoir? Le poilÎon n’ayant rien répondu , elle

les répéta, 85 alors les quatre poiilbns leverent
“la tête tous enfemble, 8: lui dirent très-dif-
tinâement: Oui, oui,ji vous comptez , nous
compton: ; ji 12014112qu vo: dettes, nous
1119/071: le: nôtre: ; vousjîg’eï, nous vain-

- qua/1s 6’ nous [brumer conte/1:. Dès qu’ils
eurent achevé ces mots, la jeune dame ren-
verra la miracle, 8c: rentra dans l’ouverture
du mur , qui le referma aulÏî-rôt , 8c (e remit .
au même état qu’il étoit auparavant.

La cuiiiniere , que toutes ces merveilles
avoient épouvantée , étant revenue de fa
frayeur, alla relever les poilions qui étoient
tombés fur la braife; mais elle les trouva plus
noirs que du charbon, 8: hors d’état d’être

fervis au fultan. Elle en eut une vive dou-
leur, 86 le mettant à pleurer de route fa

l force : Hélas, diroit-elle, que vais-je devenir!
[quand je conterai au fultan ce que j’ai vu,
je fuis affurée qu’il ne me croira point ; dans
quelle colere ne fera-vil pas comme mon

l1
l
l

v

l



                                                                     

in. I e: mille à une Nuits,
Pendant qu’elle s’affligeoit ainfi, le grand-

vilît entra, 8: lui demanda G les poffons
étoient prêts. Elle lui raconta tout ce qui étoit
arrivé ç 8c ce récit, comme on le peut pen-
fer, l’étonna fort : mais fans en parler au
fulran, il inventa une excufe qui le contenta.
Cependant il envoya chercher le pêcheur à
l’heure même; 8: quand il fut arrivé : Pê-
cheur, lui dit-il, apporte-moi quatre autres
poifTons qui laient femblablesà ceux que tu
as déja apportés ; car il cil furvenu certain
malheur qui a empêché qu’on ne les air fervis

au fultan. Le pêcheur ne lui dit pas ce
que le. génie lui avoit recommandé 3 mais
pour le difpenfer de fournir ce jour-là les
poilions qu’on lui demandoit, il s’excufa fur
la longueur du chemin , 8: promit de les ap-
porter le lendemain matin. .

Effeétivement, le pêcheur partit durant
la nuit, 8c le rendit à l’étang. Il y jetta fes
filets, 86 les ayant retirés, il y trouva quatre
poilions qui étoient comme les autres, cha-
cun d’une couleur différente. Il s’en retourna

aulT-tôt, 8c les porta au grand-vint dans le
rems qu’il les lui avoit promis. Ce minime
les prit 8c les emporta lui-même encore dans
la cuiline, où il s’enferma feul avec la cui-
linierc,qui commença de les habiller de-
vant lui, Sc qui les mit fur le Feu, comme!
elle avoit fait les uatre autres le jour pré-r
cédent. Lorfqu’ils urent cuits d’un côté, 8:;

. qu’ellt l. r!

l

X
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u’elle les eut/tournés de l’autre, le mur

de la cuîiîne s’entr’ouvrit encore , 8K la même

dame parut avec fa baguette à la main z elle
s’approcha de la cafarde, frappa un des
poiffons , lui admira des mêmes paroles , 86
ils lui firent tous la même réponfe en levant
la tête. . . . . . Mais , lire , ajouta Schehera-
lade , en fe reprenant, voilà le jour qui pa-
roit, 8: qui m’empêche de continuer cette
hiüoire: les choies que je viens de vous dire,
(ont , à la vérité, très-fîngulieres ; mais [î

je fuis en vie demain , ie vous en dirai d’au-
tres qui [ont encore plus dignes de votre
attention. Schahriar, jugeant bien que la fuite
devoit être fort cuticule, réfolut de l’entendre

la nuit fuivante.

Ægz%:--àX X° N U I T.
EŒA chere fœur, s’écria Dinatzade, fui-
vant fa coutume, fi vous ne dormez pas,“ je
vous prie de pourfuivre 8: d’achever le beau
conte du pêcheur. La fultane prit auditât la
parole, 8c parla dans ces termes :

Sire, après que les quatre poifÎons eurent
réponduà la jeune dame, elle renverfa en-
core la cafrerole d’un coup de baguette, 8c

7 Te retira dans le même endroit de la mu-
raille d’où elle étoit (ortie. Le grand-vifir

Tome I. K r
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ayant été témoin de ce qui s’était ballé : Cela

cil trop furprenant, dit-il, 8c trop extraor-
dinaire, pour en faire un myllere au ful-
tan , je vais de ce pas l’irformer de ce pro-
dige. En effet, il l’aile trouver, 86 lui en
fit un rapport fidele.

Le fultan , fer: (urpris, marqua beaucoup
d’empreflement de voir cette merveille. Pour
cet effet, il envoya chercher le pêcheur.
Mon ami, lui (lit-il, ne pourrois-tu pas m’ap-
anrter encore quatre polirons de diverfes cou--

un! Le pêcheur répondit au fultan, que
û [a majeflé vouloit lui accorder trois jours
pour faire ce qu’elle deliroit, il le promet-
toit de la contenter. Les ayant obtenus, il
alla à l’étang pour la troiüéme fois, 8: il

ne fut pas moins heureux que les deux au-
tres; car du premier coup de filet, il prit
quatre poilions de couleur différente. Il ne
manqua pas de les Porter à l’heure même
au fuitan , qui en eut d’autant plus de joie,
qu’il ne s’attendoir pas à les avoir fi-tôt,
8: qui lui fit donner encore quatre cens pièces

de fa monnoie. ,D’abord que le fultan eut les poilTons, il
les fit porter dans l’on cabinet avec tout ce

ui étoit néceflaire pour les faire cuire. Là ,
aérant enfermé avec (on grand-vifir, ce mi-
niüre les habilla, les mir enflure fur le feu
dans une miracle; 8c quand ils furent cuits
d’un côté, il les retourna de l’antre. Alors

.Ô J“
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le mur du cabinet s’entr’ouvrit; mais au lieu

de la jeune dame, ce fut un noir qui en
fortit. Ce noir avoit un habillement d’ef-
clave; il étoit d’une greffeur 86 d’un grau:

(leur gigantefque, 8c tenoit un ros bâton
vert à la main. Il s’avança jufqu’a la calle-V

role, 8c touchant de fou bâton un des poifa
Tous, il lui dit d’une voix terrible: Foi-Fort,
palpoit , cru-redan; tan devoir P A ces mots ,
les poilions leverent la tête, 8C répondirent:
Oui, oui , nousyfommex;fî vous comptez,
nous compton13jivvou3pzyea vos dater, nous
prgmn: les nâtre:;ji 1 surfuyea , nous vain-
quarts , G Houx/brume: contera.

Les paillons eurent à peine achevé ces
paroles, que le noir renverra la cafierole au!
milieu du cabinet, 86 réduiiît les poiffons en
charbon. Cela étant fait, il fe retira fiére-
ment, ôc rentra dans l’ouverture du mur;
qui le referma, 84 qui parut dans le même
état qu’auparavant. q

Après ce que je viens de voir, dit le fui;
tan à Ton grand-vifîr, il ne me fera pas
poili’ole d’ avoir l’efprit en repos. CesduoiIÎons ,

fans doute, figniiîent quelque choie extraor-
dinaire dont je veux être éclairci. Il envoya
chercher le pêcheur; on le lui amena. Pê-
cheur, lui dit-il, les poilions que tu nous as
apportés, me canfent bien de l’inquiétude:
en quel endroit les as-tu pêchés? Sire, ré-
poudieil, je les ai pêchés dans un étang qui

’ K ij
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en: limé entre quatre collines , au-delâ de la
montagne que l’on voit d’ici. ConxroiŒez-
vous Cet étang, dit le fultan au viiir 3 Non ,
lire, répondit le vilîr, je n’en ai jamais oui

parler: il y a pourtant foixante ans que je
challe aux environs 8: an-delà de cette mon-
tagne. Le fultan demanda au pêcheur à quelle
diflance de fon palais étoit l’étang; le pê-
cheur ailura qu’il n’y avoit pas plus de trois

heures de chemin. Sur cette allurance, 8:
comme il refloit encore allez de jour pour y
arriver ,avant la nuit, le fultan commanda
à toutefa cour de monter à cheval, 8c le
pêcheur leur fervit de guide.

Ils monterent tous la montagne, 8c à la
Hefcente, ils virent, avec beaucoup de fur-
prife , une vafle plaine que performe n’avoit
remarquée jul’qu’alors. Enfin ils arriverent à
l’étang, qu’ils trouverent effectivement limé

entre quatre collines, comme le pêcheur l’a-
voir rapporté. L’eau en étoit fi tranfparen-
te, qu’ils remarquerent que tous les poilions
étoient femblables à ceux que le pêcheur A
avoit a portés au palais.
: Le ultan s’arrêta fur le bord de l’étang;

86’ après avoir quelque rems regardé les poil;
Ions avec admiration , il demanda à fes émirs
8c à tous (es courtifans, s’il étoit pofiîblev
qu’ils n’euiTent pas encore vu’cet étang , qui

étoit fi peu éloigné de la ville. Ils lui répon-
dirent qu’ils n’en avoient jamais entendu pari
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ler. Puifque vous convenez tous , leur dit-il ,
que vous n’en avez jamais oui parler, 86 que
je ne fuis pas moins étonné que vous de cette
nouveauté, je luis rélblu de ne pas rentrer
dans mon Palais, que je n’aie fu pour quelle
raifon cet étang le trouve ici, 8: jourquoi
il n’y a dedans que des poilions ce quatre
couleurs. Après avoir dit ces paroles, il or-
donna de camper, 8c aulli-tôt fou pavillon
8C les tentes de la maifon furent drellés fur
les bords de l’étang.

A l’entrée de la nuit, le fultan , retiré
fous fou pavillon, parla en particulier à fon
grand-vilîr, 8:; lui dit: Vilîr, j’ai l’elprit
dans une étrangeinquiétude ; cet étang tranf- I

porté dans ces lieux,.ce noir qui nous cil:
apparu dans mon cabinet , ces poilions que
nous avons entendu parler, tout cela irrite
tellement ma curiolité, ue je ne puis rélilicr
à l’impatienCe de la laniaire. Pour cet effet ,
je médite un deffein que je veux abfolument
exécuter. Je vais feul m’éloigner de ce camp ,

je vous ordonne de tenir mon abfence fe-
crette; demeurez fous mon pavillon; 84 de-
main matin, quand mes émirs 8: mes cour-
rifans fe préfenteront à l’entrée, renvoyez-les,

enleur difant que j’ai une légere indifpolî-
tien, 8: que je Veux être feul. Les jours fui-
vans, vous c0ntinuerez de leur dire la même
choie, jufqu’â ce que je fois de retour.

Le grand-viiîr dit plulieurs choies au ful-
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tau , pour tâcher de le détourner de (on clef-
fein; il lui repréfenta le danger auquel il
s’expoloit , 8c la peine qu’il alloit prendre
peut-être inutilement. Mais il eut beau épui-
fer (on éloquence, le fultan ne quitta point
fa réfolution, 8: fe prépara à l’exécuter. Il prit

un habillement commode pour marcher à
pied; il le munit d’un labre; 8c dès qu’il vit

que tout étoit tranquille dans (on camp , il
partit fans être accompagné de performe.

Il tourna (es pas vers une des collines ,
qu’il monta fans beaucoup de peine. Il en
trouva la defcente encore lus ailée 3 8c lori:-
qu’il fut dans la plaine, il marcha jufqu’au
lever du foleil. Alors a percevant de loin
devant lui un grand édifice , il s’en réjouit ,
dans l’efpérance d’y pouvoir apprendre ce
qu’il vouloit lavoir. Quand il en fur près,
il remarqua que c’étoit un palais magnifique
ou lurôt un château très-fort, d’un beau
mar re noir poli, 8c couvert d’un acier (in
86 uni comme une glace de miroir. Ravi
de n’avoir pas été long-temps fans rencon-

trer quelque chofe digne au moins de fa
euriofité , il s’arrêta devant la façade du
château a; la confidéra avec beaucoup d’at-

tention. ,Ils’avança enfuite jnl’qu’à la porte , qui

étoit à deux barrans , dont l’un étoit ouvert.
unoiqu’il lui fût libre d’entrer, il crut néan-

moins devoir frapper. Il frappa un coup allez
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légèrement, a; attendit quelque rems; mais
ne ’voyant venir performe, il s’imagina qu’on

ne l’avoir point entendu; c’eil pourquoi il
frappa un fecond coup plus fort; mais ne
voyant ni n’entendant performe , il redoubla;

f performe ne parut encore.- Cela le furprit ex-
trêmement; car il ne pouvoit penfer qu’un
château fi bien entretenu fût abandonné. S’il
n’y a perfonne , clifoitAil en lui-même, je n’ai
rien à craindre; 8c s’il y a quelqu’un, j’ai de

quoi me défendre. ’
uEan le fultan entra; 86 s’avançant fous

le veflibnle: N’y a-t-il performe ici, s’écria-

t-il, pour recevoir un étranger qui auroit
befoin de fe rafraîchir en paflant? Il répéta
la même chofe deux ou trois fois, mais quoi-
qu’il-parlât fort haut, performe ne lui répon-

it. Ce filence augmenta fon étonnement. il
paffa dans une cour très-fpacieufe, 8: regar-
dant de tous côtés pour voit s’il ne décou-
vriroit point quelqu’un, il n’apperçur pas le

moindre être vivant........ Mais, fire,.dit
SChcherazade en cet endroit. le jour qui par!»
mît, vient mîmpofer filence.

Ah! ma fœur, dit Dinarzade,’vous nous
biffez au plus bel endroit. Il cil vrai, répondit
la fultane; mais, ma fœur, vous en voyez la
nécellîté. Il ne tiendra qu’au fultan mon fei-

gnent , que vous entendiez le refît: demain. Ce
ne fut pas tant pour faire plailirâ Dinarzade,
que Schahriar laifla vivre encore la fultane ,
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âne pour contenter la curioiîté qu’il avoit

’apprendre ce qui le paiÎeroit dans le châ-
teau.

XXIIc NUIT-
Dr N A R z AD E ne Fut pas pareilëufe à ré-
veiller la fuitane fur la En de cette nuit. Mai
chere fœur, lui dit-elle , je vous prie de nous
raconter ce qui fe pailla dans ce beau châ«
teau où vous nous laiiiâtes hier.

Schehetazade reprit arum-tôt le conte du
jour précédent; 85 s’adreffanr toujours à Schah-

riar: Sire, dit-elle, le fulran ne voyant donc
performe dans la cour où il étoit, entra dans
de grandes Mies, dont les tapis de pied
étoient de foie; les citrades 8c les fophas cou-
verts d’étoiles de la Mecque; 8: les por-
rieres, des plus riches étoffes des Indes, re-

levées d’or 8C d’argent. Il paifa enfuite dans

un fanon merveilleux, au milieu duquel il
y avoit un grand bailîn. avec un lion d’or maf-
fîf à chaquecoin. Les quatre lions jetroient
de l’eau par la gueule, 86 cette eau, en tom-
bant, formoit des diamans 8c des perles; ce
qui n’accompagnoit pas mal un jet d’eau,
qui, s’élançant du milieu du baiIîn, alloit!
prefque frapper le fond d’un dôme peint à
l’arabefque.

Le château, de trois côtés, étoit envi-
tonné

I
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tonné d’un jardin , que les parterres , les piéces

d’eau , lesbofquets 84 mille autres agrémens

concouroient à embellir 3 8c ce qui achevoit
de rendre ce lieu admirable , c’était une in-
finité d’oifeaux, qui y remplifToicnt l’air de

leurs chants harmonieux, 86 qui y faifoient
toujours leur dentéure, parce que des filets
tendus au-d’eifus des arbres 86 du palais, les
empêchoient d’en fortin ’

Le fultan le promena long.tems d’appar-
temens en appartemens, où toutlui parut
grand ô: magnifique. Lorfqu’il fut’las de mara

cher, il s’alIir dans un cabinet ouvert, qui
avoit vue fur le jardin 58: là, rempli de tout
ce qu’il avoir déjà vu a: de tout ce qu’il voyoit:

encore, il faifoit des réflexions fur mus ces
diïérens objets , quand tout-â-coup une voix
plaintive , accompagnée de cris lamentables,
vint frapper (on oreille. Iliécouta avec atten-
tion, 86 il entendit diûinâement ces rrilies
paroles: O fortune, qui n’as pu me laëÆar
jouir long-rem: «fun heureux En , 6’ qui
m’a: rendu le plus infortuné de tous les
hommes, cria-e de me perfe’cuter, à vie/1:,
par une prompte mon, mettre jîrz à me:
douleurs. Hélas! e/I-il poÆble que je foi:
encore en vie après tous le: tourmens que

j’ai fouger“ s” l I
Le fulran, touché de ces pitoyables plain-

tes, fe leva pour aller du côté d’où elles
étoient parties. Lorfqu’il fur à la porte d’une

.Tome ’ ’ ’ L
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grande Elle, il ouvrît la portiere, 8c vit un
ejeAune homme bien fait, se très-richement
vetu , qui étoit anis fur un trône un peu élevé
de rerre.La triûeife étoit peinte fur fou vifage.
le fultan s’approcha de lui, 8: le falua. Le
jeune homme lui rendit fou falut, en lui
faifant une inclination de tête fort baffe ;
ô: comme il ne fe levoit pas: Seigneur, dit- il
au fulran, je juge bien que vous méritez que
je me leve pour vous recevoir, 86 vous rendre

- tous les honneurs pofïibles 5 mais une raifon
li forte s’y oppofe, que vous ne devez pas
m’en (avoir mauvais gré. Seigneur, lui ré-

- ondit le fultan, je vous fuis fort obligé de la
gonne opinion que vous avez de moi. Quant
au fujet que vous avez de ne vous pas le-
ver, quelle que puiffe être votre excufe, je
la reçois de fort bon cœur. Attiré par vos
plaintes , pénétré de vos peines, je viens vous
omit mon fecours. Plût à dieu qu’il dépendît

de moi d’apporter du foulagement à vos maux ,
je m’y employeroîs de tout mon pouvoir. Je
me Hate ue vous voudrez bien me raconte
l’hiftoire 3e vos malheurs 3 mais de grâce ap-

prenez-moi auparavant ce que lignifie cet
étang qui en près d’ici, 8: où l’on voit des

poi ons de quatre couleurs différentes; ce que
c’eü que ce château; pourquoi vous vous y
trouvez, 8: d’où vient que vous y êtes feul 2

Au lieu de répondre à ces queûions, le
ajeune homme re mi; a pleurer amèrement.
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Quelafbrtune e/l iman/lame , s’écria-HI ! elle

jeplaz’t à abaziü’er les hommes qu’elle a élevés;

01mm ceux qui jouthènt tranquillement d’un
bonheur qu’ils tiennent d’ elle, G dont les-jours

font toujours purs 6’ fereins ?
Le fultan, touché de compaHîon de le voir

en cet état, le pria trèsvînllamment de lui
dire le fujet d’une Il grande douleur. Hélas!
Rigueur, lui répondit le jeune homme, com-
ment pourrois-je ne pas être affligé 2 86 le
moyen uc mes yeux ne foient pas des fources
intarifl’a leS’de larmes? A ces mots ayant levé

fa robe, il fît voir au fultan qu’il n’étoit
homme que depuis la tête jufqu’â la cein-
turc, 86 que l’autre moitié de fon corps
étoit de marbre noir....; En Cet endroit,
Scheherazade interrompît fou difcours , pour
faire remarquer au fultan des Indes que le
jour paroiffoit,

Schahriar fut tellement charmé de ce qu’il
venoit d’entendre, a: il le (surit fi fort at-
tendri en faveur de Scheherazadc, qu’il ré-
folut de la lainer vivre pendant un mois. Il (a l
latta néanmoins à (on ordinaire, fans lui pax-
lct de fa réfolution.



                                                                     

la; Le: mille G une Nuits,

x X I Il N U I T.
D r N A n z A n a avoit tant d’impatience
d’entendre la fuite du conte de la nuit pré-
cédente, qu’elle appella fa fœur de fort bonne

heure, en la fuppliant de Continuer le mer-
veilleux conte qu’elle n’avait pu achever la
veille. J’y confens, répondit la fultane,
écoutez-moi :

Vous jugez bien, pourfuivit-elle, que le
fultan fur étrangement étonné, quand il vit
l’état déplorable où étoit le jeune h0mme.

Ce que vous montrez-là, lui dit-il, en me
donnant de l’horreur, irrite me curiolîté ; je

brûle d’apprendre votre hillcire, qui doit
être, fans doute, fort étrange ; 8c je fuis
perfuadé que l’étang a: les poillbns y ont
quelque part : ainlî, je vous conjure de me la.

V raconter ; vous y trouverez quelque forte de
confolation , puifqu’il en: certain que les mal-
heureux trouvent une efpèce de foulagement
à conter leurs malheurs. J e ne veux pas vous
refufer cette fatisfaétion, repartit le jeune
homme, quoique je ne puine vous la don-
ner fans renouveller mes vives douleurs; mais
je vous avertis par avance de préparer vos
oreilles, votre efprit, 8c vos yeux mêmes à
des chofes qui furpaffent tout ce que l’imagîg
nation Peut concevoir de plus“ extraordinaire.
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JEEISÜÉOJEJRJE
Du jeune Roi de: iles noires.

V0 U s fàurcz, feignent, continua-HI,
que mon pere, qui s’appelloit Mahmoud,
étoit roi de cet état. C’efE le royaume des
îles noires , qui prend (on nom des quatre
petites montagnes voiGnes; car ces monta-
gnes étoient ci-devant des îlesgôc la capi-
tale où le roi mon pere faifoit [on féjour,
étoit dans l’endroit où cit préfentement cet

étang que vous avez vu. La fuite de mon
hiiioire vous infhuira de. tous ces change-

mens. “ .Le roi mon père meurut à l’âge de foixante

86 dix ans. Je n’eus pas plutôt pris fa place,
Ëue je me mariai -, 8c la performe que je choi-
15 pour partager la dignité royale avec moi,

étoit ma cou me. J’eus tout lieu d’être cou-

tent des marques d’amour qu’elle me donna;

86 de mon côté, je conçus pourelle tant
de remît-cire, que rien n’étoit cmnpamble à

notre union, qui dura cinq années. Au bout
de ce rems-là, je m’apperçus que la reine
ma coufîne n’avoir plus de goût pour moi.

Un jour qu’elie émit au bain l’après-dîné,

je me fends une envie de dormir, 56 je me
jutai fur un fopha. Deux de (es femmes qui

, L iij
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f: r rouvêrent alors dans ma chambre, vinreu
s’alluoir, l’une à ma tête , 84 l’autre à mes

pieds , avec un éventail à la main , tant Pour
modérer la chaleur, que pour me garantir
des mouches qui auroient pu troubler mon
fommeil. Elles me croyoient endormi, 8c elles
s’entretcnoient tout bas; mais j’avois feule-
ment les yeux fermés, 86 je ne perdis pas
une parole de leur converfation.

Une de ces femmes dit à l’autre : N’efl-il

pas vrai que la reine a grand tort de ne pas
limer un prince arum aimable que le nôtre 2
Allurément, répondit la feconde; pour moi,
je n’y comprends rien, 8: je ne fais pourquoi
elle fort toutes les nuits , 8: le laiffe feu]: c -çc
qu’il ne s’en apperçoit pas? Hé comment vou- .

drois-ru qu”il s’en apperçût 3 repritla premiere;

elle mêle tous les foirs dans fa boiflon un
Certain [ne d’herbe ui le fait dormir route
la nuit d’un fommei li rofond,qu’elle ale
rems d’aller où il lui p ait; 8c à la pointe
du jour, elle vient le recoucher au rôs de
lui s alors elle le réveille, en lui palliait fous
le nez une certaine odeur.

Jugez, feignent, de ma furprife à ce dif-
cours, se des lèntimens qu’il m’infpira: néan-

moins quelque émotion qu’il me pût caufer,
j’eus allez d’empire fur moi pour diiîimuler;
je fis femblant de m’éveiller, 8: de n’avoir

rien entendu.
La reine revint du bain: nous loupâmes
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enfemble, 8: avant que de nous coucher ,
elle me préfenta elle-même la taffe pleine
d’eau, que j’avois coutume’de boire;mais

au lieu de la porter à ma bouche, je m’ap-
prochai d’une fenêtre qui étoit ouverte, 86
je jettai l’eau fi adroitement, qu’elle ne s’en

apperçut pas. Je lui remis enfaîte la rafle entre
les mains, afin qu’elle ne doutât point que
je n’euffe bu.

Nous nous couchâmes enfuite a 86 bien-
tôt après, croyant que j’étois endormi, quoi-

ne je ne le frille pas, elle le leva avec fi peu
de précaution, qu’elle dit airez haut z Dors,
6’ pulper-tu ne te réveiller jamais. Elle s’ha-

billa promptement, a; fortitde la chambre.....
En achevant ces mots, Sch’eherazade s’étant
apperçue’ qu’il étoit jour, œil-:1 de parler.

Dinarzade avoit écouté fa fœur avec beau-
coup de plaii’ir. Schahriar trouvoit l’hillroire
du roi des îles’noires fi digne de fa curio-
Iité, qu’il fe leva fort impatient d’en ap-
prendre la fuite la nuit fuivante.

ûmægm-n-gæ
XXIM’ NUIT- I’

UNE heure avant le jour, Dinarzade s’é-
tant réveillée“, ne manqua pas de prier la»

’Îultane, fa chere fœùr, de continuer l’hifo

faire du jeune roi des (plane îles noires.

- L îv
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Scheherazade, rappellant anal-tôt dandin mé-
moire l’endroit où elle en étoit demeurée,

la reprit en ces termes: w
’ D’abord que la reine ma femme fut for-
tie, pourfuivit le roi des îles noires, je me
levai 8: m’habillai à la hâte ; je Pris mon
fabre, 86 la fuivis de fi près, que je l’enten-
dis bientôt marcher devant moi. Alors ré-
glant mes pas fur “les liens, je marchai dou-
cernent, de peur d’en être entendu. Elle pafÎa
par plufieurs portes qui s’ouvrirent par la vertu
de certaines paroles nragiquesiqu’elle pro-
nonça ; 8: la derniere qui s’ouvrit, fut Celle

- du jardin où elle entra. Je m’arrêtai à cette
porte, aEnÎqu’ellc ne pût m’appercevoir pend

idant qu’elle traverfoit un parterre; se la con-
duifant des yeux autant que l’obfcuriré me le

permettoit ,je remarquai qu’elle entra dans
un petit bois dont les allées étoient bordées
de paliflades fort épailles. Je m’y rendis par
un antre chemin; 8c me gliiffant derrière la v
paliflade d’une allée allez longue, je la vis
sui fe promenoit avec un homme.

’ Je ne manquai pas de prêter une oreille.
sattentive a leurs difcours 5 8e voici ce que

j’entendis : Je ne mérite pas, difgit la reine
r à (on amant, le rÏroche que vous me faire:

ide n’être pas allez ligente : vous (avez bien
l la raifon qui m’en empêche. Mais G toutes

les marques d’amour que je vous ai données
jufqu’à préfent, ne fuŒfent pas pour voue
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perfuader de ma fince’n’té, je fuis prête à vous

en donner de plus éclatantes : vous n’avez
qu’à commander 5 vous (avez (Luel en: mon
pouvoir. Je vais, fi vous le fou airez, avant
que le foleil fe leve, changer cettîagrande
ville 85 ce beau alais en des ruines renies,
qui ne feront habitées que par des loups, des
hiboux 8: des corbeaux. Voulez-vous que je
tranfporte toutes les pierres de ces murailles
fi fondement bâties , alu-delà du mont Cau-
cafe, 86 hors des bornes du monde habi-
table î Vous n’avez qu’à dire un mot, a: tous

ces lieux vont changer de face.
Comme la reine achevoit ces paroles, fou

amant 8c elle fe trouvant au bout de l’allée ,

tournerent pour entrer dans une autre, 8:
panèrent devant moi. J’avois déja tiré mon
fabre; 8: comme l’amant étoit de mon côté,

je le frappai fur le cou, 8: le renverrai par
.terre. Je crus l’avoir tué; 85 dans cette Opi-
nion, je me retirai brufquement fans me
faire connoître à la reine, ne je vou-
lus épargner, à cauie qu’elle toir ma pa-
rente.

Cependant le coup que j’avois porté à fou

amant, étoit mortel ; mais elle lui conferva
I a vie par la force de [es enchantemens, d’une
manière toutefois qu’on peut dire de lui, qu’il

n’eit ni mort ni vivant. Comme je traverfois
le jardin pour regaoner le palais, j’entendis
la reine qui pondroit de grands cris 5 8c ju-
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geant par-là de fa douleur , je me fus bon.
gré de lui avoir laiiTé la vie.

Lorfque je fus rentré dans mon apparte-
ment. je me recouchai ; a: fatisfait d’avoir
puni le téméraire qui m’avoit olfenfé , je m’en-

dormis. En me réveillant le lendemain, je
trouvai la reine couchée auprès de moi.....
Scheherazade fut obligée de s’arrêter en ce:
endroit, parce qu’elle vit paraître le jour.
h Bon dieu, ma fœur, dit alors Dinarzade,
je fuis bien fâchée que vous n’en puiiïiez
Pas dire davantage. Ma fœur, répondit l’a
ultane, vous deviez me réveiller de meil-

leure heure 3 c’efl votre faute. J e la répare-
rai, s’il plaît à dieu, cette nuit, impliqua

rDinlarzade 5 car je ne crois pas que le fuira!)
n’ait autant d’envie que moi de (avoir la En
de cette hîfioire 5 86 j’efpere qu’il aura la
Bonté de vous laitier vivre encore jufqulà
demain.

0C------êüêz::-.;:an
X X I Ve N U I Th *

EIPECTIVEME NT, Dînarzade, comme
elle fe l’émir promis, appella de très-bonne
heure la fultane, par l’extrême envie de lui

’ entendre achever l’agréable hiiioire du roi
des; îles noires , 86 de (lavoir comment il

. fut changé en marbre. Vous l’allez apprendre;

X
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répondit Scheherazade, avec lavpermifiion
du fultan.

Je trouvai donc la reine couchée auprès
de moi, continua le roi des quatre îles
noires ; je ne vous dirai point fi elle dormoit
ou non: mais je me levai fans faire de bruit,
85 je paffai dans mon cabinet, où j’ache-
vai de m’habiller. J’allai enfuite tenir mon

et cconfeil 5 8: à mon retour, la reine, habil-
lée de deuil, les cheveux épars, 8: en par-
tie arrachés , vint le préfenter devant moi.
’Sire, mât dit-elle, je viens fupplier vous
.majefié de ne pas trouver étrange que je fois
dans l’état où je fuis. Trois nouvelles ailli-
“geantes que je viens Ide recevoir en même. V
Items , font la jufle caufede la vive dou-
leur dont vous ne voyez que les foibles mar-
ques. Hé quelles font ces nouvelles“, madame ,

lui dis-je? La mort de la reine ma chere
mère, me répondit-elle, celle du roi mon
père, rué dans une bataille , a: celle d’un de
mes freres, qui cil tombé dans un précipice.

Je ne fus pas fâché qu’elle prît ce prétexte

pour cacher le véritable fujet de fou amie-
tion, 8C je jugeai qu’elle ne me foupçonnoit

- pas d’avoir tué fou amant. Madame, lui
dis-je , loin de blâmer votre douleur, je vous
affure que j’y prends toute la par-t que je dois.
Je ferois extrêmement furpris que vous fuf-

ufiez infenlîble à la perte que vous avez faire :
. IPleurez 5 vos larmes (ont d’infaillibles marques
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de votre exeellent naturel. J’efpère néanmoins

sur: le tems 8c la raifort outrent apporte!
e la modération à vos déplaiiirs.

Elle fe retira dans fon appartement, où ,
le livrant fans rélërve à fes chagrins,elle pafTa
une année entiere à pleurer 6c à s’affliger. Au

bout de ce rems-là, elle me demanda la:
permillîon de faire bâtir le lieu de fa répul-
ture dans l’enceinte du palais, où elle vau-

. lait, difoit-elle, demeurer jufqu’à la fin de
fes jours. Je le lui permis, 8: elle lit bâtir
un palais fuperbe, avec un dôme qu’on peut
voir d’ici 3 elle l’appella le palais de:

larmer. kQuand il fut achevé, elle y fit perte: (on
amant, qu’elle avoit fait tranfporrer où elle
avOit jugé à prOpos la même nuit ue je l’a- .
vois blcflé. Elle l’avoit’ empêché de mourir

julqu’alors par des breuvages qu’elle lui avoit

fait prendre s 8: elle continua de lui en don-
ner ô: de les lui porter elle-même tous les
jours dès qu’il fut au palais des larmes.

Cependant, avec tous fes enchantemens,
elle ne pouvoit guérir: ce malheureux. Il étoit
non-feulement hors d*état de marcher 8C de
le foutenir, mais il avoir encore perdu l’u-
âge de la parole, 85 il ne donnoit aucun
figue de vie que par Tes regards. Quoique la
reine n’eût que la confolation de le/voir 8C de
lui dire tout ce que Ton fol amour pouvoit lui
inlpirer de plus tendre 66 de plus pallium,
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elle ne bill-oit as de lui rendre chaque jour
deux viiîtes aillez longues. J’étais bien in-
formé de tout cela; mais je feignois de l’i-
gnorer.

Un jour j’allai par curioiité au palais des
larmes , pour ravoir uelley étoit l’occupa-
tion de cette princeille a 8c d’un endroit où
je ne pouvois être vu, je l’entendis parler dans
ces termes à (on amant: Je fuis dans la der-
niere aflliétion de vous voir en l’état où vous

êtes; je ne feus pas moins vivement que vous-
mêmelleS maux cuifans que vousfouürez; mais,

chere ame, je vous parle toujours, a: vous
ne répondez pas : jufques à quand garderez-
vous le lilence a Dites un mot feulement. Hé-
las l les plus doux momens de ma vie (ont
ceux que je paire ici à partager vos douleurs :
je ne puis vivre éloignée de vous, 8: je ré-
férerois le plaifit de vous voir fans ce e, à
l’empire de l’univers. A

A ce difcours, qui fut plus d’une fois in-
terrompu par les foupirs 86 les fanglots, je
perdis cul-ln patience. e me montrai g &m’ap-
prochant d’elle : Madame, lui dis-je c’en:
airez pleurer -, il cil rems de mettre lin à;
une douleur qui nous déshonore tous deux ;
c’eft trop oublier Ce que vous me devez, 85

. ce que vous vous devez à vous-même. Sire,
me répondit-elle , s’il vous telle encore quel-
que conlidération, ou plutôt quelque com- A
plaifance pour moi, je vous fupplie de ne
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me pas contraindre. [aillez-moi m’abandon-
ner à mes chagrins mortels 5 il cil impofiîble
que le rems les diminue.

Quand je vis que mes difcours , au lieu de
la faire rentrer en fou devoir, ne fervoient
qu’à irriter (a fureur, je ceilai de lui parler“,
ô: me retirai. Elle continua de viliter tous les
jours fou amant; 8c durant deux années en-
;ières, elle ne Et ne le défefpérer.

J ’allai une fcconde fois au palais des larmes
“pendant qlfelle y étoit. Je me cachai encore,
86 j’enren is qu’elle diroit à (on amant : Il y a

trois ans que vous ne m’avez dit une feule pa-a
“role , 8c que vous ne répondez point aux mar-
ques d’amour que. je vous donne par mes dif-
cours 8c mes gémifTemens: cil-ce par infim-
fibilité ou par m ris? O tombeau! aurois-tu I
détruit cet excès e tendreffe qu’il avoit pour
moi 2 Aurois-tu fermé ces yeux qui me mon-
troient tant d’amour, 8: qui faifoient toute
ma joie 2 Non, non, je n’en crois“ rien. Dis-
moi plutôt par quel miracle tu es devenu -

Je dégoûtant: du plus rare aéro: qui fut ja-
mais.
v Je vous avoue, feigneuri, que je fus in-
digné de ces paroles; car enfin, ce: amant
chéri, ce mortel adoré, n’étoit pas tel que
vous pourriez vous l’imaginer : c’étoit un In-
dien noir , originaire de ces pays. Je fus, disoje ,
tellement indigné de ce difcours, que je me

l montrai brufquemenr 5 8c apoürophan; le
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même tombeau: O tombeau , m’écriaî-je , que

n’engloutis-tu ce monfire qui fait horreur à la
nature; ou plutôt que ne confumes-ru l’amant
6C la maîtreiTe l v

J’eus à peine achevé ces mots, que la reine,

qui étoit afiife auprès du noir, fe leva comme
une furie. Ah cruel, me dit-elle, c’eft roi qui
caufe ma douleur l ne penfe pas que je lii-
gnore; je ne l’ai que trop long-rems diffi-
mulé: c’eft ta barbare main qui a mis l’objet
de mon amour dans l’état pitoyable où il cil;
8: tu as la dureté de venir infulrer une amante

- au défefpoir. Oui, c’eil: moi, interrompis-je,
tranfporté de colere, c’ef’t moi qui ai châtié

ce monfire comme il le méritoit ; je devois
te traiter de la même manière ; je me repens

l de ne l’avoir pas fait, 8: il y atrop long-rems,
que tu abufes de ma bonté. En difant cela
je rirai mon fabre, 8: je levai le bras pour
la punir ; mais regardant tranquillement/mon
aérien : Modère ton comtaux , me dit-elle
avec un fouris moqueur. En même-rems elle
prononça des paroles que je n’entendis point,
ô: puis elle ajouta: Par la vertu de mes en-
chantemens, je te commande de devenir tout-
à-l’heure moitié marbre 8: moitié homme.

i ,Auflitôt , feigneur, je devins tel que vous
me voyez, déjà mort parmi les vivans. 8C
vivant parmi les morts...... Scheherazadc,
en cet endroit, ayant remarqué qu’il étoit
jour, ceflà de pourfuivre fan conte. ”
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Ma chere fœur, dit alors Dinarzade, je

fuis bien obligée au fultan ; c’eli à fa bonté
clue je dois l’extrême plaifir que je prends à
vous écourer. Ma fœur, lui répondit la ful-
tane , li cette même bonté Veut bien encore
me lailfer vivre jufqu’à demain, vous enten-
dtez des chofes qui ne vous feront pas moins
de plaifir que celles que je viens de vous ta-
contet. Quand Schahriar n’auroît pas téfolu

V de différer d’un mais la mort de Schehera-
zade. il ne l’auroit pas fait mourir ce jourolà.

XXVe NUIT-
S un la En de la nuit, Scheherazade sÏétant
réveillée à la voix de [a fœur, Te prépara
à lui donner la fatisfaétion qu’elle deman-
doit , en achevant l’hil’coire du roi des îles

I noires. Elle commença de cette forte:
Le roi demi-marbre 8c demi-homme con-

tinua de raconter fon’hiüoite au fultan. A rês ,

’ dit-il, que la cruelle magicienne, in igue
de porter le nom de reine, m’eut ainlî mé- ’

tamorphofe’, 8: fait Palier en cette falle par
un autre enchantement, elle détruifît ma ca-
Pitale, qui étoit très-Horiffante 8c fort fend.
Plée ; elle anéantit les maifons, les» aces
Publiques a: les marchés, 8c en lit létang
& la campagne ,défette que vous avez pu

won“.

31
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Voir. Les [soiffons de quatre couleurs qui font
dans liétan , [ont les quatre fortes d’habio
tans de diÉérentes religions qui la compo- v
foient ; les blanc-s étoient les mufulmans ; les
rouges, les perfes, adorateurs du feu ; les
bleus, les chrétiens; les jaunes, les juifs :
les quatre collines étoient les quarre îles qui
donnoient le nom à ce royaume. J’appris tout.
cela de la magicienne, qui, pour comble
d’amiaion, m’annonça elle-même ces effets

de fa rage. Ce n’eü pas tout encore; elle
n’a point borné (à fureur à la deüruâion de

mon empire 8: à ma métamorphofe; elle
vient chaque jour me donner fut mes épaules
nues, cent coups de nerf de bœuf, qui me
mettent tout en fang. Quand ce fupplice en:
achevé, elle me couvre (Tune groffe étoffe
de poil de chevre, 8c met par-defius cette
robe de brocard que vous voyez, non pour me
faire honneur, mais pour fe moquer de moi.“

En cet endroit de (on difc0urs , le jeune
roi des îles noires ne put retenir fes larmes ç
a: le fulran en eut le cœur fi ferré, qu’il
ne put prononcer une parole pourle con-
foler. Peu de temps.après, le jeune roi,
levant les yeux au cielL s’écria: PùifÏant
créateur de toutes chofes, je me foumets à
vos jugemens 8: aux décrets de votre provi-
dence. Je foufFre patiemment tous mes maux,
puifque telle efi votre volonté 3 mais i’eipere
Que votre bonté infinie m’en recomptai“:

Tome I. , M



                                                                     

13 8 le; mille 6’ une Nuit: ,
Le fultan, attendri par le récit d’une bit:-

toîre (î étrange, 8c animé à la vengeancelde

Ce malheureux prince, lui dit : apprenez-
moi où le retire cette perfide magicienne, 8:
où peut être cet indigne amant qui efi: enfe-
veli avant fa mort? Seigneur, lui répondit
le printe, l’amant, comme je vous l’ai déjà

dit, cil au palais des larmes, dans un tom-
ibeau en forme de dôme ; &v ce palais commu-
nique à ce château du côté de la porte. Pour
ce qui cil de la magicienne, je ne puis vous
dire piécifémenr où elle 1e retire; mais tous

i les jours au lever du foleil, elle va viiirer fun
I amant, après avoir fau“ fur, moi la fanglante
iexe’curion dom Je vous ai par-1&8: vous jugez
bien que je ne puis me défendre d’une fi grande
emmure.“ Elle lui porte le breuvage qui cit le
[cul aîiment avec quoi, jufqu’à préfent , elle
l’a empêché de mourir -, 84 elle ne ceiie de lui
faire des plaintes fur le Glence qu’il a toujours
gardé depuis qu’il efi biefÎé.

Prince qu’on ne peut airez piaindre, repas»

tir le fulran, on ne (auroit être plus vive-
-menr touché de votre malheur que ie le fuis :
jamais rien de fi exrraordinaire n’eft arrivé
à performe ; 8: les auteurs qui feront votre
hiâoire, auront l’avantage e rapporter un
fait qui impaire tout ce qu’on a iamais écrit
de plus furprenanr. Il n’y manque qu’une
ChOie, :c’efl laq/vengeazce qui vous (fi due ;
mais je n’oublierai rien pour vous la Procuret.



                                                                     

Contes Araber. I 5 9
En «aïet, le fultan, en s’entretenanr fur

ce fujet avec le jeune prince, après lui avoir
déclaré qui il étoit, 86 pourquoi il étoit en-
tré dans ce château, imagina un moyen de -
le venger, qu’il lui communiqua. Ils con-
vinrent des mefures qu’il y avoit à prendre
pour faire réuflir ce projet, dont l’exécution

fut remife au jour fuivant. Cependant la nuit
étant fort avancée, le fultan prit quelque
repos. Pour le jeune prince, il la pailla à ion
ordinaire , dans une infomnie continuelle 5
car il ne pouvoit dormir depuis qu’il étoit
enchanté, avec quelque efpérance néanmoins
d’être bientôt délivré de [es fouffrances.

Le lendemain, le fultan le leva dès qu’il
fut jour g 8: pour commencer à exécuter (on
delrein, il cacha dans un endroit (on habil-
lement de dallas , qui l’auroir embarrallé , 86
s’en alla au alais des larmes. Il le trouva éclai-
ré d’une malms de flambeaux de cire blanche,
8c il foutit une odeur délicieufe qui fortoit de
plufreurs: caHolettes de fin or, d’un ouvrage
admirable, routes rangées dans un fort bel
ordre. D’abord qu’il apperçur le lit où le noir

étoit couché, il tira [on fabre, 86 ôta fans
rélillance , la vie à ce miférable, dont il traîna

le. corps dans la cour du château, 8: le jetta
dans un puits. Après cette expédition, il alla
fe coucher dans le lit du noir,.mit ion fabre
près de loi fous la c0uverture, 8c y demeura
pour achever ce qu’il avoit projette.

M ij



                                                                     

’ :40 Le: mille G une Nain,
t La magicienne arriva bientôt. Sion pre-

mier foin Fut d’aller dans la chambre ou étoit
le roi des îles noires , fon mari. Elle le dé-
pouilla, & commença de lui donner fur les
épaules ,les Cent coups de nerfde bœuf, avec
une barbarie qui n’a point d’exemple. Le pau-

vre prince avoit beau re mpiir le palais de f6:
cris, & la conjurer de la maniere du monde-
la plus touchante, d’avoir pitié de lui, la.
cruelle ne ceiÎa de le frapper,qu’après lui
avoir donné les cent coups. Tu n’as as et!
campanien de mon amant, lui diroit-e le , tu
n’en duis point attendre de moi . . . . Schehe-
rancie apperçut le jour en cet endroit ; ce qui
i’empêcha de continuer for) récit.

Bon dieu, ma fœur, dit Dinarzade, voilà
une magicienne bien barbare t mais en demeu-
rerons nous là 5 66 ne nous apprendrez vous

“ as fi elle reçut le èhâtiment qu’elle méritoit“?

Ria chere (beur, répondit la fultane, je ne
demande pas mieux que de vous l’apprendre
demain ; mais vous (avez que cela dépend d’e
la volonté du fuitai]. Après ce que Schahriar
venoit d’entendre, il étoit bien éloigné de
vouioir raire mourir Scheherazade. Au con-
traire , ne veux pas lui ôter fa vie, difoit-ÎÏ
en lui-même, qu’elle n’ait achevé cette hit-L

mire étonnante, quand le récit en devroit;
durer Jeux mais : il fera toujours en -mon
poutou de garder le ferment que j’ai fait.



                                                                     

Conte: Kraken l4 Il
’-

- --,--.------ --XXVIe NUIT»
D INAR ZADE n’eut pas plutôt jugé qu’il

étoit rems diappellet la fultanç, qu’elle la
fupplia de raconter ce qui le pain; dans le
Palais des larmes. Schahriar ayant témoigne
qu’il avoit la même curiolîté que Dinarzade,
la fultane prit la parole , 8: reprit ainli l’hiF-
toîre du jeune Prince enchanté.

Sire, après que la magicienne eut donné
Cent coups de nerfde bœuf au roi (on mari ,
elle le Ievêtit du gros habillement de poil
de chevre, 82 de la robe de brocard par-clef-
fus. Elle alla enfuite au palais des larmer,

-8C en y entrant, elle renouvella fes pleurs,
Es cris (k les lamentations; puis s’approchant

l du lit où elle croyoit que ion amant étoit rou-
jours : Quelle cruauté, s’écria t-elle, d’avoir

ainlî troublé le contentement d’une amante
aluni tendre à auflî pailionnée que je le fuis!
0 toi, qui me reproches queje fuis tro inhu-
maine quand je te Fais fentir les dans Il; mon
relÏentiment, Cruel prince, ta barbarie ne fut-
paffe-t-ellc pas celle de ma vengeance 2 Ah
traître! en attentant à la vte de l’objet que
j’adore , ne m’as-tu pas ravi la mienne 2 Hélas l.

ajoùta-t elle, en adreffant la parole au ful-
V un, croyant parler au noir, mon foleil,



                                                                     

J I4: Les mille à une Nuits,
ma vie, garderez-vous toujours le filence?
êtes vous réfolu de me laurer mentir fan:
me donner la coufolation de me dire encore
que vous m’aimer? Mon ame,’ dites-moi au-

moms un mot, je vous conjure.
Alors le fulran, feignant de fortir d’un

profond fommeil, 8: contrefaifant le langage
des noirs, répondit à la reine, d’un ton
grave : Il n’y a deforce G de pouvoir qu’en
dieujèul, qui cf] tout-qunt. A ces paroles,

“ la magicienne, qui ne s’y attendoit pas, fit
un grand cri pour marquer lïexcès de fa joie.
Mon cher feignent, s’écria-belle, ne me
trompai-je pas 2 EiÏ-il bien vrai que je vous
entende, 8l que vous me parlez a Malheu-
reufc, reprit le fultan, es-tu digne que je
réponde à tes difcours 2 Hé pourquoi, repli-
qua la reine, me. faires-vous ce reproche a
Les cris, repartit-il, les pleurs 86 les gémif-
femens de ton mari, que tu traites tous les
jours avec tant d’indignité 8c de barbarie,
m’empêchent de dormir nuit 8: jour : il
y a long-rems que je ferois guéri , 8C que
j’aurais recouvré l’ufàge de la parole, fi tu
l’avois défenchanté : voilà la caufe de Ce filence

que je garde, 86 dont tu te plains. Hé bien,
dit la ma iciçnne, pour vous appaifer, je
fuis prête a Îàire Ce que vous me comman-
dèrez :voulez vous que je lui rende fa pre-
mière forme? Oui, répondit le (ahan, 86
hâte-toi de le mettre en liberté, afin que
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i Conte: Arabes. r4;
je ne fois plus incommodé de lès cris.

La magicienne fortit auŒtôt du palais
des larmes. Elle prit une taffe d’eau, 8c pro-
nonça deffus des paroles qui la firent bouillir
comme û elle eut été fur le feu. Élie alla en-
faîte à la talle où étoit le jeune roi (on mari;
elle jette de cette eau (in lui, en difant : Si le
créateur de toures chofes t’a formé tel que
tu es préfentement, ou s’il CR en colère contre

toi, ne chan e par ;mais fr tu n’es dans cet
état que par à Vertu de mon enchantement,
reprends ta forme naturelle, 8: redeviens tel
que tu étoisauparavant. A peine. eut-elle achevé
ces mors, que le prince (e retrouvant en fou

temier éclat , (e leva librement, avec toute
fa joie qu’on eut s’imaginer, 8: il en ren-
aît grâces à (En). La magicienne reprenant
la parole:Va, lui dit elle, éloigne-toi de
ce château, 8: niy reviens jamais, ou bien
il t’en coûtera la vie.

Le jeune roi, cédant à la nécefiîté, s’éloi-

gna de la magicienne, fans repliquer, 6c [a
retira dans un lieu écarté, on il attendit im-
patiemment le fuccès du defTein dont le ful-
tan venoit de commencer l’exécution avec
tant de bonheur.

Cependant la magicienne retourna au. pa-
lais des larmes; 8c en entrant, comme elle
croyoit toujours parler au noir: Cher amant,
lui (libelle, j’ai fait ce que vous m’avez or-
donné: rien ne vous empêche de vous lever,



                                                                     

5144; le: mille 6 une Nuits,
ce de me donner par-là une fatisfaâîon donf
je fuis privée depuis fi long-tems.

Le fultan continua de contrefaire le Ian-
gage des noirs. Ce que tu viens de faire,
répondit-il d’un ton brufque, ne fuffit pas
pour me guérir a tu n’as ôté qu’une partie

du mal, il en faut couper jufqu’à la racine.
Mon aimable noiraut, reprit-elle, qu’enten-
dez-vous par la racine 2 Malheurenfe, repar-
tit le fultan, ne comprends-tu pas que je
veux parler de cette ville 86 de fes habitary,
de des quatre iles que tu as détruites par
tes enchantemens a Tous les jours a minuit,
les poiffons ne man rient pas de lever la tête
hors de l’étang, 8c e crier vengeance contre
moi se contre toi. Voilà ie véritable fnjet du
retardement de ma uérifon. Va prompte-
ment rérablir les cholges en leur premier état,
86 à ton retour; je te donnerai la main, à:
tu m’aiderais à me lever.

La magicienne, remplie de l’efpérance que
ces paroles lui firent conceVoir , s’écria, “anf-

,’P0l’tée de joie : Mon cœur , mon ame, vous
5 aurez bientôt recouvré votre famé ; car je vais
L faire ce que vous me commandez. En effet

elle partit dans le moment ; 8c lorfqu’ellc
fut arrivée fur le bord de l’étang, elle prit
un peu d’eau dans fa main, 8c en fit une
afperfion defTus..... Scheherazade, en cet
endroit, voyant qu’il étoit jour, n’en voulut

pas dire davantage.
Dinarzacîe
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Conte: ÀraÉer. r4)r
Dinarzade dit à la fultane : Ma fœrugggzai

bien de la joie de (avoir le jeune rQijcl-e’s
narre îles noires défenchanté; 8c je regarde

iléjà la ville 8c les habitans comme rétablis
en leur premier état 5 mais je fuis en peine
d’apprendre ce que deviendra la magicienne.
Donnez-vous un peu de patience, répondit
la fultane, vous aurez demain la fatisfaétion
que vous délirez, (il le fultan mon feignent
veut bieny confentir.’5qhahriar, qui, comme
on l’a déjà dit , avoit pris (on parti là-defÎus,

fe leva pour aller remplir fes devoirs.

XXVIIIe NUIT-
Sc H EHER AZADE’, délirant tenir fa pro-
meflleyfe mit à raconter quel. fut le fort de
la reine magicienne, en ces termes :

La magicienne ayant fait l’afperfion , n’eut

pas plutôt prononcé quelques paroles fur les
poiflons 84’. fur l’étang , que la ville reparut à

l’heure même; les poiffons redevinrent hom-
mes , femmes ou enfans; mahométans, chré-
tiens , perfans ou juifs; gens libres ou ef-
claves , chacun reprit fa forme naturelle! Les
maifons a: les boutiques furent bientôt rem-
plies de leurs habitans, qui y trouverent tou-
tes choies dans la même lituation 86 dans
le même ordre où elles étoient avant l’enchan-,

Tome L N
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146 ’ Le: mille ô une Naine,
tement. La fuite nombreufe du fultan, qui
fe trouva campée dans la fplus grande place,
ne fut pas peu étonnée de e voir en un mitant
au milieu d’une ville belle, valise a; bien

peuplée. l v lPour revenir à la magicienne, dès qu’elle
eut fait ce changement merveilleux , elle le
rendit en diligence au palais des larmes , pour
en cueillir le fruit. Mon cher feigneur, s’é-
cria-nelle en entrant, je viens me réjouir avec
vous du retour de votre famé; j’ai fait tout ce
que vous avez exigé de moi : levez-vous donc,
8C me donnez la main.Approchez, lui dit le
fuitan, en contrefaifant toujours le langage
des noirs. Elle s’approcha. Ce n’efi as airez ,
reprit-il, approche-toi davantage. lie obéit.
Alors il fe leva, 85 la l’ailit par le bras G
brufquement, qu’elle n’eut pas le rems de
le reconnoître; 86, d’un coup de fabre, il
répara [on corps en deux parties, qui tom-
berent, l’une d’un côté, 8c l’autre de l’autre.

Cela étant fait, il laiffa le cadavre fur la place;
8: ferrant du palais des larmes, il alla trou-
ver le jeune prince des îles noires, qui l’at-
tendoit avec impatience. Prince, lui dit-il en
l’embrafl’ant, réjouifiez-vous , vous n’avez

plus rien à craindre, votre cruelle ennemie

de“: plus. .Le jeune prince remercia le fultan d’une
maniere qui marquoit que fou cœur étoit pé-
nétréde reconnoilïance; a: pour prix de lui

k



                                                                     

fontes 21-43“: T417
avoir rendu un fervice G important, il lui fou»
haira une longue vie, avec toutes fortes de
profpérite’s- Vous pouvez déformais, lui dit

e fultan ,p demeurer paifible dans votre cac
pirale,à moins que vous ne vouliez venir dans
la mienne, qui en cil: li voifîne; je vous y
recevrai avec plailir, 8c vous n’y ferez pas
moins honoré 85 refpeété que chez vous. Puifg
fan: monarque à qui je fuis li redevable, ré-
pondit le roi, vous croyez donc être fort
près de votre capitale? Oui, répliqua le ful.
tan, je le crois; il n’y a pas plus de quatre
ou cinq heures de chemin. Il y a une année 1
entiere de voyage, reprit le jeune prince; je
Veux bien croire que vous êtes venu ici de
votre capitale dans le peu de rems que vous
dites, parce que la mienne étoit enchantée;
mais depuis qu’elle ne l’eü plus, les choies
ont bien changé. Cela ne m’empêchera pas
de vous fuivre, quand ce feroit pour aller
aux extrémités de la terrezvous êtes mon
libérateur; 8: pour vous donner toute ma vie
des marques de ma reconnoiŒance, je pré-
tends vous accompagner, 86 j’abandonne fans
regret mon royaume.

Le fulran fut extraordinairement furpris
d’apprendre qu’il étoit fi loin de les états,

8c il ne comprend pascomment cela le
pouvoit faire. Mais le jeune roi des îles
noires le convainquit G bien de cette poili-
bilité. qu’il n’en douta plus. Il n’importe.

N ij



                                                                     

148 » Les mille 6’ une Nuits ,
reprit alors le fultan , la peine de m’en retour
ner dans mes états, en: quîlamment récom-
penfée par la fatisfaâion de vous avoir obli-

é, 8c d’avoir acquis un fils en votre per-
gonne :car , puifque vous voulez bien me
faire l’honneur de m’accompagner, 8: que
je n’ai point d’enfans, je vous regarde comme
tel, 86 je vous fais, dèsà-préfent, mon hé-

ritier 8: mon fuCCeffeur. ’
L’entretien du fultan a: du roi des îles

noires , fc termina par les plus tendres em-
braiTemens. Après quoi, le jeune prince ne

’ fongea qu’aux préparatifs de (on voyage. Ils

furent achevés en trois femaines , au grand
regret de route fa cour 8c de fes fujers, qui
reçurent de fa main un de (es proches parens
pour leur roi.

Enfin , le fultan 86 le jeune prince le
mirent en chemin avec cent chameauxrchar-
gés de richeîles inellimables, tirées des tré-

fors du jeune roi, qui le Et fuivre par cin-
quante cavaliers bien faits , parfaitement bien
montés 86 équipés. Leur voyage fut heureux;

8C lorfque le fultan, qui avoir envoyé des
courriers pour donner avis de fou retarde-
ment , 8C de l’aventure qui en étoit la Caufe ,
fut près de la Capitale, les principaux oHîcicrs
qu’il y avoit laifl’és , vinÈnt le recevoir, 8;
l’allurerenr que fa longue abfence n’avoir
apporté aucun changement dans fon em-
pire. Les habitans fouirent auflî en foule ,



                                                                     

Conte: 20:15:21. 14.9
le reçurent avec de grandes acclamations, 8:
firent des réjouiiïances qui durerenr plulîeurs
lours.

Le lendemain de fou arrivée, le lilltan
lit à tous fes courrifans ailemble’s, un dé
rail fort ample des chofes qui, contre (on
arrente, avoient rendu fon abfence (î longue.
Il leur déclara enfuire l’adoption qu’il’avoit

faire du roi des narre îles noires, qui avoit
bien voulu abandonner un grand royaume
lgour l’accompagner, 8c vivre avec lui. En-

n, pour reconnoîrre la fidélité qu’ils lui
avoient tous gardée, il leur fit des largeEes
(impardonnées au rang que chacun tenoit
a fa cour.

Pour le pêcheur, comme il étoit la pre-
. miere caufe de la délivrance du jeune prince ,
le fulran le combla de biens, 86 le rendit,
lui 86 l’a famille , très-heureux le relie de leurs

jours.
Scheherazade finir là le conte du pêcheur

.86 du génie. Dinarzade lui marqua qu’elle y
avoir pris un plailir infini; 86 Schahriar lui
ayant témoigné la même choie, elle leur dit
qu’elle en lavoir un autre qui étoit encore
plus beau que celui-là , 8c que fi le fulran
le lui vouloir permettre, elle le raconteroit
le lendemain, car e jour commençoit “à pa:
reître. Schahriar e fouvenanr du délai d’un
mois qu’il avoit accordé à la fulrane, Sc cu-
rieux d’ailleurs de l’avoir fi ce nouveau conte

Nu; . ,5



                                                                     

“I se Le: mille 6’ une Nuit: ,
fer oit aullî agréable qu’elle le promettoît,

le leva dans le dclTein de l’entendre la nui:
fuivantc.

XXVIIll° NUIT-
Dx N A R z A D n , fuîvant fa coutume , n’ouc
bliai pas (l’appelle: la fultane , lorfqu’il en fut
rems. Scheherazade,fans lui répondre, com-
mença un de ces beaux contes; 86 admirant
la parole au fulran:

H Ir

.JHEISÜÉOIJRJE

De trois Cale/alan ,fil: de R013, (r de

cinq Dame: de Bagdad.

v [R n , dit- elle, fous le regne du calife
l Haroun Alrafchid, il y avoit à Bagdad, où il

faifoit fa réfidence, un porteur, qui, malgré
fa profeflîon balle 8: pénible, ne laifÎoit pas
d’être homme d’efprit 86 de bonne humeur.
Un matin qu’il étoit à fan culinaire avec un
grand panier à jour près deJui , dans une place
où il attendoit que quelqu’un eût befoin de

“ [on minîllzere , une jeune dame de belle taille,
murette d’un grand “voile de moulÏcline , l’a-n



                                                                     

Conte: Arabes. .15 r
Borda, 55 lui dit d’un air gracieux : Écoutez ,

porteur, prenez votre panier, 86 fuiv’czvmoi.
Le porteur, enchanté de ce peu de piroles-
prononcées G agréablement, prit auHî-tôt (on

panier, le mit fur fa tête, 86 fuivit la dame,
en difant: Ojour heureux! 6 jour de bonne

rencontre l i AD’abord, la dame slarrêta devant une
porte fermée, 86 frappa. Un chrétien véné-

rable par une longue barbe blanche, ouvrit ,
86 elle lui mit de l’argent dansla main, fans’

lui dire un feul mor. Mais le chrétien, qui
(avoit ce qu’elle demandoit, rentra, 86 peu
de rems après, apporta une greffe cruche
d’un vin excellent. Prenez cette cruche, dit
la dame au porteur, 8c la mettez dans votre
panier. Cela étant fait, elle lui commanda
de la fuivre; puis elle continua de matcher ,
8l le porteur continua de dire : Ojour de

j.-e’(icité .’ 6’ jour d’agréable jùrprêjè 6’ de

I 101e! ’La dame s’arrêta à la boutique d’un ven-

deur de fruits ôc de Heurs, où elle choific
de planeurs fortes de pommes, des abricots,
des pêches , des coins , des limons, des ci- l
nous , des oranges , du myrte , du baGlic , des
lys, du jafmîn , 86 de quelques autres fortes
de fleurs a: de plantes de bonne-odeur. Elle

’dit au porteur de mettre tout cela dans le
panier, 8: de la fuivre. En ailant devant

étalage d’un boucher, elle le t pefer vingt-

’ . N iv
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’152’ / le: mille 6- une Nuits,
cinq livres de la plus belle viande qu’il eut;
ce que le porteur mit encore dans fou pa-
nier par fou ordre.

A une autre boutique, elle prit des câpres,
de l’eüragon, de petits concombres, de la
percepierre, Sc autres herbes, le tout Confit
dans le vinaigre : à une autre, des piûaches,
des noix, des noifettes, des pignons, des
amandes, 8: d’autres fruits femblables : àune

autre encore, elle acheta toutes fortes de
pâtes d’amande. Le porteur, en mettant rou-
tes ces chofes dans (on panier, remarquant
a u’îl fa rem liffoit, dit à la dame : Ma bonne

dame, il alloit m’avertir que vous feriez
tant de proviiions, j’aurois pris un cheval,j
ou plutôt un chameau pour les porter. J’en
aurai beaucoup plus que ma charge, pour
peu que vous en achetiez d’autres. La dame
xir de cette plaifanrerie, 8: ordonna de noue
veau, au Porteur de la fuîvre.

Elle entra chez un droguifte, où elle fa .
fournit de toures fortes d’eaux de fenteur , de
clous de girolle; de mufcade , de poivre,
de in embre, d’un ros morceau d’ambre-

.g g g , . .gris, 8c de plufïeurs autres eprcenes des In-
des; ce qui acheva de remplir le panier du,
porteur , auquel elle dit encore de la fuivre.
Alors ils marcherent tous “deux, jufqu’à ce
qu’ils arriverent à un hôtel magnifique , donc
la façade étoit ornée de belles colonnes, 8:
qui avoit une porte d’yvoire. Ils s’y arrêterent 3
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3: la dame frappa un etit coup..’ .... En cet
endroit , Scheberaza e-apperçut qu’il étoit

jour, 85 cella de parler. ,
Franchement, ma fœur, dit Dinarzadc;

voilà un commencement qui donne beaucoup
de curioGté. Je crois que le fultan ne voudra
pas le priver du plaiûr d’entendre la fuite. Ef-
fectivement, Schahriar, loin d’ordonner la
mort de la fultane, attendit impatiemment
la nuit fuivante, pour apprendre ce qui le
pailèroit dans l’hôtel dont elle avoit parlé.

42-----ËüË-ü-f-gâ.
X X I Xe N U I To

DINARZADE, réveillée avant le jour,
adrelÎa ces paroles à la fultane : Ma fœur,
je vous prie de pourfuivre l’hifloire que vous
commençates hier. Scheherazade, auliiüôt ,
la continua de cette maniere: h

Pendant que la jeunevdame 8: le porteur i
attendoient ue l’on ouvrît la porte de l’hôtel;

le porteur c(gafoit mille réflexions. Il étoit
étonné qu’une dame faire comme celle qu’il

voyoit, fît l’oflîce de pourvoyeur; car enfin

il jugeoit bien que cc n étoit pas une efclave :
il lui trouvoit l’air trop noble pour penfer
qu’elle ne fût pas libre, 8c même une per-
fonne de diüiné’tion. Il lui auroit volontiers
fait des queflions pour s’éclaircir de fa“ quar-
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lité; mais damé le rems qu’il le préparoit à

lui parler, une autre dame, qui vint ouvrir
la porte, lui parut Il belle , qu’il en demeura
tout furptis; ou plutôt il fut fi vivement frappé
de l’éclat de les charmes, qu’il en penfa lainer

tomber fon panier avec tout ce qui étoit de-
dans , tant cet objet le mit hors de lui-même.
Il n’avoir jamais vu de beauté qui approchât
de celle qu’il avoit devant les yeux.

La dame qui avoit amené le’porteur,
.s’apperçut du défordre qui (e pallioit dans fou

ame , 86 du fujet qui le caufoit. Cette décou-
verte la divertit; 8c elle prenoit tant de plaint
à examiner la contenance du porteur , qu’elle
ne fougeoit pas que la porte étoit ouverte.
Entrez donc , ma fœur , lui dit la belle por-
tiere, qu’attendez-vous? ne voyez-vous pas
que ce auvre homme efi il chargé, qu’il n’en

peut p us?
* Loriqu’elle fut entrée avec le porteur, la
dame qui avoir ouvert la porte, la ferma;

’ 8: tous trois, après avoit traverfé un beau
veliibule, pallerenr dans une cour très-lina;-
cieufe, 8: environnée d’une gallerie à jour,
qui communiquoit à plulieurs appartemens
V e plain4pied, de la derniere magnificence. Il
y avoit dans le fond de cette cour un fopha
richement garni, avec un trône d’ambre au
milieu , fouteau de quatre colonnes d’ébene -,
enrichies de diamans 86 de perles d’une graf-
feur extraordinaire , 8: garni d’un fatin rouge
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relevé d’une broderie d’or des Indes, d’un

travail admirable. Au milieu de la cour, il y
avoit un grand baflin bordé de marbre blanc ,
86 plein d’une eau très-claire, qui y tom-
boit abondamment par un mulle de lion de

bronze doré. hLe porteur, tout chargé qu’il“ étoit, ne
lambi: pas d’admirer la magnificence de cette
maifon , 8: la pr0prete’ qui y regnoit par-tout;
mais ce qui attira parriculîérement fon atten-
tion, fur une troilîe’me dame, qui lui pa-
rut encore plus belle que la feconde ,* 86 qui
étoit amie fur le trône dçnt j’ai parlé. Elle
en delèendit dès qu’elle apperçut les deux pre:
mieres dames, 86 s’avança au-devantid’elles.

Il jugea par les égards que les autres avoient
pour celle-là, que c’étoir la principale; en
quoi il ne le trompoit pas. Cette dame fa
nommoitaZobéïde; celle qui avoit ouvert la *
porte s’appelloîr Saiîe; a: Amine étoit le nom

de celle qui avoir été aux provilîons.

Zobe’ïde dit aux deux “dames en les abor-

dant: Mes fœurs, ne voyez-vous pas que ce
bon-homme fuccombe fous le fardeau u’il
porte? qu’attendez-vous à le décharger! A ors
Amine 8C SaHe prirent le panier, l’une par
devant, l’autre par derrîere. Zobéïde y mit

aufii la main , 8c toutes trois le poferent a.
. terre. Elles commencerent à le vuider’; 8:

quand cela fut fait, l’a réable Aminerira de
l’argent , a: paya libéralement le porteur. . . à

à

hui-1 Q
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Le jour venant à paroître en cet endroit, im-
pofa lilence à Scheherazade, 8c laifÎa non»
feulement à Dinarzade , mais encore à Schah-
riar, un grand défit d’entendre la fuite; ce
“ne ce prince remit à la nuit fuivante.

oc :ëær-q-g’
XX X* NUE T.

L E lendemain , Dinarzade , réveillée par
l’impatience d’entendre la faire de l’hilloire

commencée , dit à la fultane : Au nom de
dieu, ma fœur, je vous prie de nous conter
ce que firent ces trois belles dames de toutes
les proviiîons qu’Amine avoit achetées. Vous
l’allez favoir , répondit Scheherazade , li vous
voulez m’écouter avec attention. En même

tams elle reprit ce conte dans Ces termes:
Le porteur , très-fatisfait de l’argent qu’on

lui avoit donné, devoit prendre l’on panier,
85 le retirer; mais il ne put s’y réfoudre : il
fa [entoit malgré lui arrêter par le plailîr de
Voir trois beautés il rares, 8C qui lui paroif-
[oient également charmantes; car Amine
avoit aulIi ôté fou voile, ôç il ne la trouvoit
pas moins belle que les autres. Ce qu’il ne
pouvoit comprendre, c’en: qu’il ne voyoit
aucun homme en cette maifon. Néanmoins la
plupart des rovilions qu’il avoit apportées,
gemme les élus fecs , 8; les’différcntes foires

I PA-r
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de gâteaux a: de confitures, ne convenoient
proprement qu’à des gens qui vouloient

cire 86 le réjouir.
Zobe’ïde crut d’abord que le porteur s’ar-v“

tâtoit pour prendre haleine; mais voyant qu’il
relioit tropplong-tems : Qu’attcndez-vous , lui
dit-elle, n’êtes-vous pas payé fufiîfamment!

Ma fœur, ajouta-belle , en s’adrefrant à
Amine, donnez-lui encore quelque choie,
qu’il s’en aille content. Madame, répondit le

porteur, ce n’eft pas cela qui me retient; je
ne fuis que trop payé de ma peine:je vois
bien que j’ai commis une incivilité, en de-
meurant ici plus que je ne devois; mais j’ef-
pere que vous aurez la bonté de la pardonner
à l’étonnement où je fuis de ne voir aucun
homme avec trois dames d’une beauté fi peu
commune. Une compagnie de femmes fans
hommes, cil: pourtant une choie auliî trille

r qu’une compagnie d’hommes fans femmes. Il
ajouta à ce difcours pluiîeurs chofes fort plai-
fantes pour prouver ce qu’il avançoit. Il n’oun

blia pas de citer ce qu’on difoit à Bagdad,
qu’on n’efl: pas bien à table, fi l’on n’y efl:

quatre 3 8c enfin il finit en concluant que puil’-
qu’elles étoient trois, elles avoient befoiu
d’un quatrième.

Les dames fe prirent à rire du raifonne-
ment du porteur. Après cela, Zobéïde lui
dit d’un air férieux : Mon ami, vous poufïez
un peu trop loin votre indifcrétionê mais
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quoique vous ne méritiez pas que j’entre dans

aucun détail avec vous, je veux ien toute-
fois vous dire que nous femmes trois fœurs,
qui faifons fi fecrettement nos affaires, que
performe n’en fait rien. Nous avons un trop
grand fujet de craindre d’en faire partâ des
indifcrets; 8: un bon auteur que nous avons
lu, dit: Garde ton fecret, 84 ne le révele
à perfonne: qui le révele, n’en cit plus le
maître. Si ton fein ne peut contenir ton fecret, v
comment le fein de celui à qui tu l’auras con-

fié, pourra-nil le contenir? a
Mefdames , reprit le orteur, à votre ait

feulement , j’ai jugé d’anrd que vous étiez
des performes d’un mérite très-rare; 8c je m’ap-

perçois que je ne me fuis pas trompé. Quoi-
que la fortune ne m’ait pas donné airez de
bien pour m’élever à une profeiiîon au-deKus

de la mienne, je n’ai pas laiiié de cultiver
mon efprit autant que je l’ai pu, par la lec-
ture des livres de fcienCes 8c d’hiiioire; 8c
vous me permettrez, s’il vous plaît, de vous
dire, que j’ai lu auliî dans un autre auteur,
une maxime que j’ai toujours heureufement
pratiquée : Nous ne cachons notre feeret, dit-
il, qu’à des gens reconnus de tout le monde
pour des indifcrers, qui abuferoient d’e notre
confiance; mais nous ne faifons nulle diffi-
culté de le découvrir aux (ages, parce que
nous fommes perfuadés qu’ils (auront le gar-
der. Le fecret chez moi cil dans une aufiî
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grande fureté que s’il étoit dans un cabi-

net dont la clef fût perdue, 86 la porte
bien (collée.

Zobéïde connut que le porteur ne man-
quoit pas d’efprir; mais jugeant qu’il avoit
envie d’être u régal qu’elles vouloient le

donner, elle lui repartit en fouriant: Vous
(avez que nous nous préparons à nous réga-
ler; mais vous favez en même tams que
nous avons fait une dépenfe coniicle’rable , 8:

il ne feroit pas juile que , fans y contribuer ,
vous fumez de la partie. La belle SaEe appuya
le fentiment de fa fœur. Mon ami, dit-elle au
porteur, n’avez-vous jamais oui dire ce que
’on dit allez communément z fi vous ap or-

rez quelque choie , vous ferez quelque click
avec nous; li vous n’apportez rien, retirez-
vous avec rien.

Le porteur , malgré fa rhétorique, auroit
peut-être été obligé de fe retirer avec confu-

fton , il Amine , prenantfortement fou parti,
n’eût dit à Zobéïde 86 à Saiie : Mes cheres

[heurs , je vous conjure de permettre qu’il de-
,meure avec nous: il n’en: pas befoin de vous
dire qu’il nous divertira; vous voyez bien qu’il

en cit capable. Je vous allure que fans fa bonne
volonté, fa légéreté 86 (on courage à me
fuivrc, je n’aurois pu venir à bout de faire
tant diemplettes en li peu de tems: d’ailleurs,
G je vous répétois toutes les douceurs qu’il
m’a dites en chemin, vous feriez peu fur:

.q
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prifes de la proreâion que je lui donne;

A ces paroles d’Amine, le porteur, tranf-
orté de joie, fe laifÎa tomber fut les genoux,

Balla la terre aux pieds de cette charmante
performe; 8C en le relevant: Mon aimable
dame, lui dit-il, vous avez commencé aujour-
d’hui mon bonheur5vous y mettez le comble
par une aétiou fi généreufe; je ne puis afin
Vous témoigner ma reconnoiirance. Au telle ,
mefdames, ajoutat-il , en s’adrelTant aux trois
fœtus enfemble, puifque vous me faites un
li grand honneur , ne croyez pas que j’en
abufe, 86 que je me confîdere comme un
homme quiile mérite; non, je me regarderai
toujours comme le Plus humble de vos ef-
claves. En achevant ces mots , il voulut
rendre l’argent qu’il avoit reçu; mais la grave

Zobéïde lui ordonna de le garder. Ce qui CH:
une fois forti de nos mains, (libelle, pour
récompenfer ceux qui nousont rendu fervice ,
n’y retourne plus. .. L’aurore qui parut, vint
en cet endroit impofer lilence à Scheberazade.

Dinarzade, qui l’écoutoit avec beaucoup
n’attention, en fut fort fâchée , mais elle eut
fujet de s’en confoler, parce que le fultan ,
curieux de favoir ce qui le [mireroit entre les
trois belles dames 8c le porteur, remit la fuite
de cette hiûoire à la nuit fuivante , 86 le leva
pour aller s’acquitter de les fonâions ordi-

nattes. w:
xxxn
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VXXXl° NUIT-
Dr N A R z A D E, le lendemain ,Ine manqua
pas d’engager (a fœur à pourfuivre le mer-
Veilleux conte qu’elle avoir commencé. Sche-
herazade prît alors la parole; 85 s’adreflànrau

fultan’: Sire , dit-elle , je vais , avecvorre
ermiflion , contenter la curiolîté de ma fœur.

En même rems elle reprit ainlî Phi/[foire des

trois calenders: .Zobéïde ne voulut donc point reprendre
l’argent du porteur. Mais, mon ami, lui dira
elle, en cpnfentant que vous demeuriez avec
nous , je vous avertis que ce n’ait pas feule-
ment à condition que vous garderez le fecrer
En: nous avons exigé de vous, nous préten-

ons encore que vous obferviez exacremenc
les regles de la bienféanceôcde l’honnêteté.

Pendant qu’elle tenoitlcc (lifteurs, la char-
mante Amine quitta fou habillement de ville ,
attacha fa robe à la ceinture pour agir avec
plus de liberté , ô: prépara la table; elle fer-
vit lufieurs fortes de mets , 85 mit fur un
bailler des bouteilles de vin 85 des taffes d’or.
Après cela, les dames fe placerent, 85 firent
affermir à leurs côtés le porteur , qui étoit la.
tîsfaît au-delà de tout ce qu’on peut dire,
de fe voir à table avec trois perfonnes d’une

beauté li extraordinaire. n

Tome I. 0.

.56 se
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Après les premiers morceaux, Amine, quiI

s’était placée près du buffet, prit une bou-

teille ôc une taffe, fe verfa à boire , 8: but
la premiere , fuivant la coutume des arabes.
Elle verfa enfuite à fes fœurs, qui burent l’une
après l’autre; puis amplifiant pour la qua-
trième fois la même taffe, elle la préiënta
au porteur , lequel, en la recevant, baifa la
main d’Amine, 85 chanta, avant que de boire,
une chanfon , dont le feus étoit: que comme
le vent emporte avec lui la bonne odeur des
lieux parfumés par où il paire , de même le vin

qu’il alloit boire , venant de fa main , en rece-
voit un goût plus exquis que celui u’il avoit
naturellement. Cette chanfon rïjouit les
dames, qui chanterent âleur tour. Enfin , la
compagnie Fut de très-bonne humeur pendant
le repas, qui dura fort long-rems . 8: fut ac-
compagné de tout ce qui pouvoit le rendre
agréable.

Le jour alloit bientôt finir , lorique Saiie ,
prenant la parole au nom des trois dames,
dit au porteur:Levez-vous, partez , il cit
rems de vous retirer. Le porteur, ne cuvant
fa refondre à les quitter , répondit: E , mof-
dames, où me commandez-vous d’aller en
r état où je me trouve f je fuis hors de moi-
même , à force de vous voir 8C de boire: je
ne retrouverois jamais le chemin de ma mai-
fbn; donnez-moi la nuit pour me recon-
noître 5 je la palmai ou il vous plaira: mais---.... ..dw-----.---.
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il ne me faut pas moins de rems pour me re-
mettre dans le même état où j’étois lorf’qus

je fuis entré chez vous; avec cela je doute
encore que je n’y laill’e la meilleure partie
de moi-même.

Amine prit une feeonde fois le parti du
porteur. Mes (murs, dit-elle, il a raifon;
je lui fais bon gré de la demande qu’il nous
fait:il nous a allez bien diverties; (i vous
voulez m’en croire, ou plutôt Il vous m’ai-
mez autant que j’en fuis perfuadée, nous le
retiendrons our palle: la foirée avec nous.
Ma fœur , “t Zobéïde , nous ne pouvons
rien refufer à votre riere. Porteur, conti-
nua-belle, en s’adrefl’alnt à lui, nous vou-
lons bien encore vous faire cette grace; mais
nous y mettons une nouvelle condition. Quoi
que nous paillions faire en votre préfence,
par rapport a nous ou a autre choie , gardez-
vous bien d’ouvrir feulement la bouche pour .
nous en demander la raifon; car en nous
faif’ant des quellions fur des chol’es qui ne vous

regardent nullement, vous pourriez entendre
ce qui ne vous plairoit pas: prenez-y garde ,
8C ne vous avifez pas d’être tro curieux , en
voulant approfondir les motifs (le nos mitions.

Madame , repartit le porteur , je vous
promets d’obferver cette condition avec tant
d’exaétitude, que vous n’aurez pas lieu de

me reprocher d’y avoir contrevenu, 86 en-
’core moins de punir mon indifcrétion z ma

or,-
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langue, en cette occafion , fera immobile;
& mes yeux feront comme un miroir, qui
ne conferve rien des objets qu’il a reçus. Pour
vous faire voir , reprit Zobéi’de dlun air très-

férieux, que ce que nous vous demandons,
n’efl pas nouvellement établi parmi nous ,
levez-vous, 8e allez lire ce qui el’t écrit au
deffus de notre porte en-dedans.

Le porteur alla jufques-là 8C ylut ces mots ,
.qui étoient écrits en gros caraéteres d’or: Qui

parle de: chu/è: quine le regardent point , en-
tend ce quine lui plaît par. Il revint enfuit:
trouver les trois fœurs: Mefdames , leur dit-

îl, je vous jure que vous ne m’entendrez parler
d’aucune choie qui ne me regardera pas, 8: i
où vous puilliez avoit intérêt. *

Cette convention faite, Amine apporta
le fouper; 86 quand elle eut éclairé la falle
:d’un grand nombre de bougies préparées avec
le bois d’aloës 8: l’ambre-gris , qui ré an-

direnr une odeur agréable, 8e firent une gelle
illumination , elle s’aHît à table avec les fœurs

8C le porteur. Ils recommencerent aimanger,
à boire , à chanter , 8: à réciter des vers. Les
dames prenoient plaifir àenivrer le porteur ,
fous prétexte de le faire boire à leur famé. Les .

. bons mots ne furent point épargnés. Enfin ,
ils étoient tous de la meilleure humeur du
monde, lorfqu’ils ouïrent frapper à la porte. ..
Scheherazade fut obligée, en cet endroit ,
Jinterrompre Ton récit , parce qu’elle vit pa-

roîtrc lek jour. i ’ . ’
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le fuitai: ne doutant point que la fuite

de cet hilioire ne méritât d’être entendue , la

remit au lendemain , 86 le leva.

422%:2 3’xxxri- NUIT-y
SUR la En de la nuit fuivante, Dinarzad’e
dit à la fultane : Ma fœur, je fuis dans une
extrême impatience de [avoir le conte de,
ces trois belles filles, 8: qui frappoit à leur
porte. Vous l’allez ap rendre , répondit Sche-

herazade; je vous mâte que ce que je vais
vous raconter , n’efl: pas indigne de l’attenq

tion du fultan mon feigneur:
. Dès que les dames, pourfuivit-elle, en-
tendirent frapper à la porte, elles fe leverent
toutes trois en même rems pour aller ou-
vrir; mais Salle , à qui cette fonction appar-
tenoitparticuliérement , fut la plus diligente :
les deux autres le voyant prévenues, demeu;
ratent , 86 attendirent qu’elle vînt leur apn-
prendre qui pouvoit avoir affaire chez elles
fi tard. Salle revint. Mes fœurs, dit-elle , il
Te préfente une belle occaGon de palier une
bonne partie de la nuit fort agréablement;
a: G vous êtes de même fentiment que moi,
nous ne la [aillerons point échapper. Il y a
à notre porte trois cale’nders; au moins ils
me paroiffent tels à leur habillement; mais
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ce qui va, fans doute , vous furprendre, ils
[ont t0us trois borgnes de l’œil droit, 8c
ont la tête , la barbe 8c les fourcils ras. lls
ne font, difent-ils, que d’arriver tout pré-
fentement à Bagdad, où ils ne font jamais
venus; a: comme il cit nuit, 85 qu’ils ne
lavent où aller loger, ils ont frappé par ha-
fard à notre orte, 85 ils nous prient , pour
l’amour de dieu, d’avoir la charité de les

recevoir. Ils fe mettent eu en peine du lieu i
ne nous voudrons leur (former, pourvu u’ils Ï

Point à couvert : ils fe contenteront ’une
écurie. Ils font jeunes 86 allez bien faits; ils 1
parement même avoir beaucoup d’efhprit: l
mais je ne puis penfer, fans rire, à leur re
piaillante 8: uniforme. En cet endroit, aile w
sinterrompit elle-même, 8C le mit à rire de .v
fi bon cœur, que les deux autres dames 86 Er
le porteur ne urent s’empêcher de rire anil. . .5
Mes bonnes Forum, reprit-elle, ne voulez- yl
vous pas bien que nous les faillons entrer! a;
il cit im omble qu’avec des gens tels que
je viens e vous les dépeindre, nous n’ache- a
vions la journée encore mieux que nous ne l
l’avons commencée. Ils nous divertiront foui, à
a: ne nous feront point à charge, puifqu’ils
ne nous demandent’une retraite que pour
Cette nuit feulement, 8; que leur intention
e11 de nous quitter d’abord qu’il fera jour. I

Zobéïde&Amine firent diflîculté d’ac-Q

corder à Safie ce qu’elle demandoit , 8c elle.

me??? “A
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en favoit bien la raifon elle-même ; mais
elle leur témoigna une il grande envie d’obl-
tenir d’elles cette faveur , qu’elles ne purent
la lui refufer. Allez, lui dit Zobéïde, faites-
lcs donc entrer; mais n’oubliez pas de les
avertir de ne point parler de ce qui ne les
regardera pas, 8: de leur faire lire ce qui en:
écrit au-deii’us de la porte. A ces mots ,
Salle courut ouvrir avec joie; Be peu de rems
après, elle revint accompagnée des trois en
lenders.

Les trois calenders firent en entrant une
profonde révérenCe aux dames qui s’étoient

evées pour les recevoir, 8: qui leur dirent
obligeamment u’ils étoient les bien-venus;

u’elles étoient ien-aifes de trouver l’OCCa!

ion de les obliger, 86 de contribuer à les
remettre de la fatigue de leur voyage; 8C en-
fin elles les inviterent à s’aiTeoir auprès d’elles.

La magnificence du lieu, 85 l’honnêteté des

dames, firent concevoir aux calenders une
haute idée de ces belles hâtelles; mais
avant que de prendre place, ayant par ha-
fàrd jette les yeux fur le porteur , 8c le voyant
babillé à peu-près comme d’autres calen.-
ders, avec lefquels ils étoient en diflërend
lur pluGeurs points de difcipline, 8c qui ne
le rafoient pas la barbe 8c les fourcils, un
d’entr’eux prit la parole : Voilà, dit-il, ap-
patemment un de nos freres arabes les ré.
veltés.
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Le fporteur,à moitié endormi, 85 la tête

ëchau ëe du vin qu’il avoit bu, fe trouva
choqué de cesparoles; 86 fans le lever de
fa place , répondit aux calenders , en les
regardant Hérement : Affeyez-vous, 86 ne vous
mclez pas de ce que vous n’avez que faire.
N’avez-vous pas lu au-deiTus de la porte,
l’infcription qui y cit? Ne prétendez.pas obli-

er le monde à vivre à votre modezvivez à

à nôtre. -Bon-homme , reprit le calender qui avoit
parlé , ne vous mentez point en colere; nous
ferions bien fâchés de vous en avoir donné le

moindre fujet, 85 nous femmes au contraire
. prêts à recevoir vos commandemens. La que-

relle auroit pu avoir de la fuite; mais les
dames s’en mêlerenr, 85 paciEerent toures
chofes.

Quand les calenders fe furent afiîs à table ,
les dames leur fervirent à manger, 86 l’en.
jouée Satie particulièrement, prit foin de leur
verfer à boire. . . . . . Scheherazade s’arrêta en
cet endroit, parce qu’elle remarqua qu’il étoit

jour. Le fultan le leva pour aller remplir fes
devoirs , ü: promettant bien d’entendre la
fuite de ce conte le lendemain: car il avoit
grande envie d’apprendre pourquoi les ca-
lenders étoient borgnes, 86 tous trois du
même oeil.

- à?)

XXXIII;

.--ü------- M’-
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XXXIII? NUM.
UN E heure avant le jour, Scheherazadq
continua de cette maniere ce qui le palliaientre.
les dames 8: les calenders.

Après queles calenders eurent bu s: man-
gé à difcrétion, ils rémoignerent aux clames

u’ils le feroient un grand plailîr de leur;
gonne: un concert, Il elles avoient des inf-
trumens, 85 qu’elles vouluflën-t leur en faire
apporter. Elles accepte-rem l’offre avec joie,
La belle Salle le leva pour en aller querir.
Elle revint un moment enfuira, a; leur pré-.
fenra une flûte du pays, une autreâ la per-
lîenne, 86 un tambour de bafoue. Chaque
caleùder reçu: de fa main l’inflrument qu’il

voulut choilîra se ils «commenceront tous
trois à jouer un air. Les dames, qui fa-
voient des paroles fur acer air , qui étoit des
plus gais, l’accompagnerent de leur voix;
mais elles s’interrompoient de rems en rems
par de grandséclats de rire que leur faifoiene

faire «les paroles. *  Au Plus fort de ce divertifl’çment, 86 lori”-

que la compagnie étoit le lus en joie, on
frappa à la porte. Salle ce a“ de chanter, 8:
alla voir ce que c’était. Mais, lire , dit en
cet endroit Scheherazade au fultan, il e13;

l Tunnel i
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bon que votre majeflé facile pourquoi l’ on

frappoit fi tard à la porte des dames; en
voici la raifon. Le calife Haroun Alrafchid
avoit coutume de marcher très-louvent la
nuit incognito , pour lavoir par lui - même
li tout étoit tranquille dans la ville, 86 s’il
ne s’y commettoit pas de défordre.

Cette nuit» là le calife étoit forti de bonne
heure, accompagné de Giafar, (on grand-
vilir, 8: de Mefrour , chef des eunuques de
En palais , tous trois déguifés en marchands.
En panant par la rue des trois dames , ce
prince , entendant le (on des inllrumens 8:
des voix , 8: le bruit des éclats de rite , dit
au vifir: Allez , frappez à la porte de cette
maifon où l’on fait tant de bruit; je veux y
entrer , 86 en apprendre la caufe. Le vifir eut
beau lui repréfenter que’c’étoient des femmes

qui régaloient ce foir-là; que le vin appa-
remment leur avoit échauffé la tête , 8: qu’il
ne devoit pas s’expofer à recevoir d’elles quel-
qu’infulte; qu’il n’était pas encore heure in-

’ due , 8c qu’il ne falloit pas troubler leur di-
Vertiflement.’ Il n’importe ,“repartit le en»

me , frappez, je vous l’ordonne.
C’éfoit donc le grand-vifîr Giafar [gui

avoit frappé à la porte des clames par o re
du calife, qui ne vouloit pas hêtre connu.
Salie ouvrit , 8a le vilîr remarquant à la clar-
té d’une bougie qu’elle tenoit, que c’étoit

une dame d’une grande beauté, joua par-n

-M-Ïxwz

r
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faitement bien fou perfonnage. Il lui fit une
Profonde révérence, ô: lui dit d’un air ref-
peétueux: Madame, nous femmes trois mar-
chands de Mouilbul, arrivés de uis environ
dix jours , avec de riches marciiandifes que
nous avons en magaiin dansun khan où
nous avons pris logement. Nous avons été
aujourd’hui chez un marchand de cette ville
qui nous avoir invités à l’aller voir. Il nous
a régalés d’une collation; 86 comme le vin

nous avoit mis de belle humeur, il a fait
avenir une troupe de daufeufes. Il étoit déjà
nuit, 86 dans le rems, que l’on jouoit des
inflrumens, que les danfeufes daufoient , 65
que la compagnie faifoit grand bruit, le guet
a palle 8e s’eft fait ouvrir. Quelques-uns de
la compagnie ont. été arrêtés. Pour nous,
nous avons été airez heureux pour nous fau-
ver par-denim une muraille, mais, ajoura le

V .vifir, comme nous lbmmes étrangers, se
avec cela un peu pris de vin , nous crai-
gnons de rencontrer une autre efeouade de
guet , ou la même, avant que d’arriver à
notre khan , qui cit éloigné d’ici. Nous y
arriverions même inutilement; car la porte
cit fermée , 8C ne fera ouverte que demain
matin ,queique choie qu’il puiiÏe arriver. C’en:

pourquoi, madame , ayant oüiien paillant des
inhrumens 8C des voix, nous avons jugé que
l’on n’étoir pas encore retiré chez vous, 8c
110118380115 pris la liberté de fritipper, pour

ll
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vous fupplier de nous donner retraite jufqu’ali
jour. Si nous vous paroifÎons dignes de Pren-
dre part à votre divertifl’ement, nous tache?
rons d’y contribuer en ce que nous pour-
rons, pour réparer l’interruption que nous
y avons caufêe, linon faites-nous feulement
la grace de foufFrir que nous pallions la nuit
àcouvert fous votre veüibule.

Pendant ce difcours de Giafar, la belle
Salle eut le rems d’examiner le viGr 86 les
deux perfonnesqu’il clifoir marchands comme
ïlui; 8: jugeant à leur phyfîonomîe que ce
n’éroient pas des gens du commun , elle leur
dit qu’elle n’étoit pas la maîtreffe, 8c que

s’ils vouloient fe donner un moment de pa-
tience , elle reviendroit leur apporter la ré-

qPOnf’e. ’ a ’ - -
Sage alla Faire ce rapport ales Cœurs, qui

balancerent quelque rems furle parti qu’elles
devoient prendre. Mais elles étoient naturel-
lement bienfaifantes; 85 elles avoient déjà
fait la même graCe aux trois calenders. Ainfî ,
elles réfolurent de les [ailler entrer. . Sche-
herazadeife préparoit à p0urfuivr-e fou conte ,
mais . s’étant apperçue qu’il étoit jour , elle in-

terrompit là l’on récit. La qualité (les nouveaux

acteurs que la (ulrane venoit d’introduire fur
la fcene, piquant la curioûté de Schahriar ,
8c le lamant dans l’attente de quel u’évév

nement fingulier ce prince attendit a nuit
fuîvante avec imparienCe. I “ ’
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DINAZAR DE, aufÏï cuiîeufe que le
fultan’, d’apprendre ce que produiroit l’arg

rivée du calife chez les trois damesLn’ouï
Mia pas d’engager Scheherazade reprendre,
avec la permiHion du fultan, l’hiüoire des

calenders.  Le calife , (on grand-vifîr , 8: le chef
de fes eunuques, dit-là fultane , ayant été
introduits parla belle Safie, fâluerent les
dames 86 les calenders avec beaucoup de
civilité. Les dames les reçurent de même,
les croyant marchands; 8c Zobéïde. comme
la principale, leur dit d’un air grave &fé-V
lieux qui lui convenoit: Vous êtes les bien-
venus; maisïavanetoutcs choies , ne trouvez
pas mauvais que nous vous demandions une
gracc. Hé quelle grace, madame , répondit
le vifîr, Peut-on refufer quelque chofe à de
fi belles dames! C’eû , reprit Zobe’ïde, de
n’avoir que des yeux, 8: oint de langue 5e
de ne nous pas faire dequdïipns fur quoique
vousvpuiflîez voir, Pour. en apprendre; lev cabrer
à: de ne point par erde’ ce qui ne vous re r-
dc pas,.de crainte que vous n’entendiegace
qui ’ne vous  feroit point “agréable. Vous ferez

obéie, madame, reprit le vif“; Nous ne
P îij
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femmes ni cenfeurs, ni curieux indifcrets;
c’eli bien ailez que nous ayons attention à ce
qui nous regarde, fans nous mêler de ce qui
ne nous regarde pas. ces mmh-chacun
s’allie, la converfation le lia , a; l’on recom-
mença de boire en faveur d; snouveaux venus.

Pendant quele vilir Giafar entretenoit les
dames, le calife ne pouvoit celle: d’admi-
rer leur beauté extraordinaire , leur bonne
grace, leur humeur enjouée , 6c leur efprit.
D’un autre côté, rien ne lui paroifÏoit lus
furprenant que les Caleuders, tous trois gor-
gnes de l’œil droit. Il fe feroit volontiers in-
formé de cette lingularite’; mais la condition
qu’on venoit d’impofer à lui 8C à fa compa-
gnie , l’empêche: d’en parler. Avec cela, quand

il faifoit réflexion à la richefle des meubles,
à leur arrangement bien entendu, 8: à la pro-
preté de cette maifon , il ne cuvoit le per-
fuader qu’il n’y eût pas de lenchantement.

L’entretien étant tombé fur les divertill’e-

mens 8: les différentes manieres de le réjouir,
les calenders le leverent 8: daufèrent a leur
mode une danfe, qui augmenta la bonne
Opinion que les dames avoient déjà conçue
d’eux, qui leur attira l’anime du calife 88

de la compagnie. * . v. Quand les trois calendcrs eurent achevé,
le“! danfe, Zobéïdc le leva, 8c prenant
Amine par la main: Ma fœur, lui dit-elle,
levez-yens; la compagnie ne trouvait: pas
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mauvais que nous ne nous contraignions
point; 8c leur préfenc: n’empêchera pas
que nous ne fallîons ce que nous avons cou-
tume de faire. ,Amine, qui comprit ce que
fa Ïœur vouloit dire , le leva, 8: emporta
les plats, la table , les flacons, les talle:
66 les inllrumens dont les calenders avoient
’ né.

le Safie ne demeurapasâ rien faire; elle balaya
la falle , mita (a plate tout ce qui étoit dé-
rangé , moucha les bougies ,. a: y appliqua
d’autre bois d’aloës, 8c d’autre ambre-gris.

Cela étant fait, elle pria les trois calenders
de s’nfreoir fur le fopba d’un côté , 8C le
calife de l’autre avec fa compagnie. A l’é-

gard du porteur , elle lui dit: Levez-vous
86 vous préparez à nous prêter la main à ce

que nous allons faire; un homme tel que
vous, qui en: comme de la maifon, ne doit
pas demeurer dans l’inaélion.

Le porteur avoitun peu cuvé (on vin; il le 1e-
va promptement , 8c après avoir attaché le bas
de la robe à fa ceinture z Me voilà prêt , dit-il ,
de quoi s’agit-il? Cela va bien , répondit
Satie , attendez que l’on vous parle ; vous ne
ferez pas long-rems les bras croifés. Peu de
rems après, on vit paroître Amine avec un
Gage , qu’elle pofa au milieu de la làlle. Elle
alla enfuite àla porte d’un cabinet , 8c l’ayant
ouverte, elle lit ûgne au porteur de s’appro-
cher. Venez, lui dit-elle, 84 m’aidez. Il

4 P iv,
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obéit; 8: y étant entré avec elle, il en l’or-

tit un moment après, fuivi de deux chiennes
noires ,Idont chacune avoit un collier atta-
ché à une chaîne qu’il tenoit,t& qui pa-
nifioient avoir été maltraitéesâ coups de
fouet. Il s’avança avec elles au milieu de la
Talla.

Alors Zobéïde, qui s’était amie entre les

calenders 85 le calife , le leva 8: marcha gra-
vement jufqu’où étoit le porteur. Ça , dit-

elle en pouffant un grand foupir, tairons
norre devoir. Elle le retroulTa les bras juil
qu’au coude, & après avoir pris un fouet
que Salle lui préfenta: Porteur , dit-elle , re-
mettez une de ces deux chiennesà ma fœut
Amine , 8: approchez- vous de moi avec
l’autre.

Le porteur fit ce qu’on lui commandoit:
8C quand il le fut approché de Zobéïde, la
chienne qu’il tenoit, commença de faire des
cris, 8c le tournant vers Zobéïde en levantla
tête d’une maniere fuppliante. Maïs Zobéïde,

fans avoir égard à la trille contenance de la
chienne , qui faifoit pitié, ni à [es cris qui
templilÎoient toute la malfon , lui donna des
coups de fouetà perte dlhaleine; Sc lorfqu’elle
n’eut plus la Force de lui en donner davantage,
elle jetta le follet par terre; puis prenant la
chaîne de la main du porteur, elle leva la
chienne par les-pattes; 86 le mettant toutes
deux à fa regarder d’un air trille 84 muchant,

-*..,--,--,-------------- *M .. ---------
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elles pleurerent l’une 86 l’autre. Enfin , Zo-

5 be’ïde tira fou mouchoit, efTuya les larmes
, de la chienne,la baifa; 86 remettant la chaîne

au porteur: Allez, lui dit-elle, remenez-la
où vous l’avez ptife, 86 amenez-moi l’autre.

g Le porteur remena la chienne fouettée au
cabinet; 86 en revenant, il prit l’autre des

5 mains d’Amine, 86 l’alla préfenter à Zo-ï
béïde qui l’attendoit. Tenez-la comme la pre-

miere , lui dit-elle; puis ayant repris le fouet,
elle la maltraita de la même maniere. Elle

leura enfuite avec elle , efiuya les pleurs , la.’
Ëaifa , 86 la remit au porteur à qui l’agréable

Amine épargna la peine de la ramener au
cabinet; car’elle s’en chargea elle-même.

Cependant les trois calenders, le calife
86 la compagnie furent extraordinairement
étonnés de cette exécution. Ils ne pouvoient
comprendre comment Zobéïde, après avoir
fouetté avec tant de force les deux chiennes,
animaux immondes , felon la religion mu-
fulmane , pleuroit enfuite avec elles , leur ef-
fuyoit les larmes, 86 les baifoit. Ils en murmu-
retent en eux-mêmes. Le calife fur-tout, plus
impatient que les autres , mouroit d’envie de
ravoir le fujet d’une aétion qui lui paroifToit
(i étrange,- 86 ne ceffoit’de faire ligne au viiit
de parler pour s’en informer. Mais le vifit
tournoit la tête d’un autre côté, jufqu’à ce
(lue preffé par des figues fi (cuvent réitérés,
i* répondit par diantres lignes, que ce n’éa
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toit pas le rems de fatisfaire fa cnriolîté.

’ Zobéïde demeura quelque-temsà la même

place au milieu de la (aile; comme pour le
remettre de la Fatigue qu’elle venoit de le don.-

ner en fouettant les deux chiennes. Ma chers
fœur, lui dit la belle Salle, ne vous plaît-il
pas de retourner à votre place , afin qu’à mon
tour je faire aulïî mon perfonnagc? Oui, té.-
pondit Zobéïde. En difant cela, elle alla s’af-

feoir fur le fopha, ayant à fa droite le caç
life, Giafar 8: Mefrour, 8c à fa gauche ,1 les
trois calenders Sc le porteur. . . . . . Sire, dit
en cet endroit Scheherazade, ce que votre
majellé vient d’entendre, doit, fans doute ,
lui paroîtrc merveilleux; mais Ce qui reûeâ
raconter , l’en: encore bien davantage: je fuis
perfuadée que vous en conviendrez la nuit
prochaine, Il vous voulez bien me permettre“
de vous achever cette biftoire. Le fultan y
confentit, 8c le leva, parce qu’il étoit jour.

ae-Menè
X X X Ve N U I T;

L A fultanc ne fut pas plutôt éveillée, ne
f: fouvenant de l’endroit où elle en étoit e-
meuréc du conte de la veille , elle parla aufr-
tôt de cette forte, en admirant la Parole au
fultan.

Sire, après que Zobéïde eut repris falplace,

2:39



                                                                     

Conle-s draks. ’ i7!
toute la compagnie garda quelque tams le
Illence. Enfin , Safie , qui s’était ailîle fur le
lle’ge au milieu de la lalle, dit à la leur:
Amine: Ma chere fœur, levez-vous, jevous’
en conjure; vous comprenez bien ce que je
veux dire. Amine feleva’, 8: alla dans un
autre cabinet que celuiëd’où les deux chiennes
avoient été amenées. Elle en revint, tenant
un étui garni de Tarin jaune, relevé d’une

lriche broderie (l’or 8: de foie verre. Elle s’ap4
procha de 535e, 8c ouvrit l’étui , d’où elle
tira un luthqu’elle lui préfenra. Elle le prit;
8C après avoirimis quelque rems à l’accorde“-

elle commença de le toucher, 8c l’accompa- ,
gnant de la voix; elle chanta une chanfon
(in les tourmens de l’abfence, avec tant d’an;

freinent , que le calife 8c tous les autres en
ment charmés. Loriqu’elle eut achevé , com-

me elle avoit chanté avec beaucoup de pal;
fion 85 d’action en même rems : Tenez ,
ma fœut, dit-elle à l’agréable Amine, je n’en

puis plus, 86 la voix me manque; obligez la
compagnie , en jouant 8c en chantant àJna
place. rês-volontiers, répondit Amine , en
s’approchant de Salle , qui lui remit le luth
entre les mains, 8c lui céda fa place.

Amine, ayant un peu préludé, pour voir
(î l’inltrumenr étoit d’accord , joua 8c chanta

prefque auflî long-rems furle même fujetg
mais avec tant de véhémence, 8: elle étoit
E touchée, ou, pour mieux dire, il Péné-
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née du fens des paroles qu’elle chantoit , que

les forces lui manquerent en achevant.
Zobéïde voulut lui marquer la fatisfaétion:

Ma Tueur, dit-elle , vous avez fait desma-
veilles, on voit bien que vous fentezle mal
que vous exprimez G’vivement , Amine n’eut
pas le rems de répondre à cette honnêteté;
elle le fentit le cœur fi prefTé en ce mo-
ment, qu’elle ne fougea qu’à fe donner de
l’air, en lamant voir à toure la compagnie
une goye 8: un fein , non pas blanc , tel
qu’une ame comme Amine devoit l’avoir;
mais tout meurtri de cicatrices; ce qui Fit une
efpece d’horreur aux fpeâareurs. Néanmoins

cela ne lui donna pas de foulagement, 85
ne l’empêcha pas de s’évanouir. . . Mais, (ire,

dit Scheherazade , je ne m’apperçoîs pas que

voilà le jour: à ces mots , elle cella de par-
1er, 86 le fultan fe leva. Quand Ce prince
n’auroit pas réfolu de difÏ’érer la mort de la

fulrane,il n’auroir pu encore le réfoudre à
lui ôter la vie. Sa curiolîté étoit trop intéref-
féejz entendre jufqu’à la fin un conte rempli
d’événemens li peu attendus.
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rEXXxerUIm
I

DINAZARDE, fuivant. fa coutume, [up-
plia fafœut de continuer l’hiiioire des dames
Sales calenders. Scheherazadc la reprit ainf:
, Pendant que zobéïde 8C Salle coururent
au fècours de leur fœur,- un des calenders ne
put!s’empêchet de dire : Nous aurions mieux
aimé coucher à l’air, que d’entrer ici, fi nOus

avions cru y voir depareils fpeâacles. Le caë
life’, qui l’entendit, s’ap rochade lui 86 des

autres calenders, 8c s’a mirant à eux : Que
lignifie tour ceci, dit-il? Celui qui venoit de

Nparlerglui répondit.::Seigneura, mous ne le
lavons. pas plus que vous. Quoi L. reprit le
calife , vous n’êtes pas de la maifonJ ni vous
ne pouvez rien nous apprendre de ces deux
chiennes noires , 8c de cette dame évanouie,
8H] indignement maltraitée? Seigneur, re-
partirent les calendes; de notre vie nous ne
femmes venus en cette maifon , 8c nous n’y
fommes entrés que quelques momens avant

vous. . rCela augmenta l’étonnement du calife.
Peur-être , répliqua-bi! , que cet homme qui
cil: avec vous, en fait quelqüe chofc. L’un
des calenders fît ligne au porteur de s’ap-
anochet, a; lui demanda s’il ne lavoit pas
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pourquoi les chiennes noires avoient été foueb
tees , 8C pourquoile fein d’Amine paroifToit
meurtri. Seigneur, répondit le porteur , je
puis jurer par le grand dieu. vivant,.que fi
vous ne (avez rien de tout cela , nous n’en
(avons pas plus les uns que les autres. Il cit
bien vrai que je fuis de cette yille; mais je
ne luis jamais entré qu’anourdihui dans cette
maifon; 6c fi vous êtes fu ris de m’y voir ,
je ne le fuis pas moins e m’y’trouver en
votre compagnie. Ce qui redouble ma fur-

rife , ajoura-vil, c’en de ne voir ici aucun
gomme avec ces dames.

Le calife , (a compagnie, 8: les caleno,
ders avoient cru que le porteur étoit duvlo- V
gis, ô: qu’il pourroit les informer de ce qu’ils
déüroientûvoir. Le calife, rélolu dentir-
faire fa curiofiré à Ïquelque prix que ceriût;
dit aux autres : Écoutez . jwuifque nous voilà

fept hommes, 8: ne nous navons affaire
qu’à trois dames, o ligeons-les à nous don-
ner les éclairciffemens que nous fouhairons.
Si elles relurent de nous les donner de bon
gré, nous famines en état de les y con-

naindre. zLe grand-vilîr Ciafar s’oppofa à cet avis,
8c en Er (voir les conféquenCes au calife , fans
toutefois faire connoîrre ce prince aux calen -
ders; 8: lui admirant la parole, comme s’il
eût été marchand , Seigneur, dit-il, confî-
de’rez, je vous prie , que nous avons notre
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réputation à conferver. Vous làvezâ quelle
condition ces dames ont bien voulu nous re-
cevoir chez elles 5 nous l’avons acceptée. Que

diroit on de nous, Il nous y contrevenions?
Nous ferions encore plus blâmables , s’il nous
arrivoit quelque malheur. Il n’y upas d’appa-
rence qu elles ayenr exi é de nous cette prœ
ruelle , (ans être en état e nous faire repentir,
Il nous ne la tenons pas. ’

En cet endroit, le vifîr tira le calife à
part, 8: lui parlant tout bas: Seigneur, pour-
fuivit-il , la nuit ne durera pas encore long-
tems 3 que votre majeflé le donne un peu de
patience. Je viendrai Prendre ces dames de-
main matin , je les amenerai devant votre
trône, 8: vous apprendrez d’elles tout ce que
vous voulez ravoir. Quoique ce confeil fût
très- judicieux, le calife le rejetta , impoli:
[îlence au vilîr, en lui difant qu’il ne ou-
voit attendre fi long-tems , 8c qu’il pagen-
doit avoir à l’heure même l’éclaircillement
qu’il déliroit.

Il ne s’agifl-oit plus que de ravoir qui por-
teroit la parole. Le calife tâcha d’engager les
calenders à parler les premiers; mais ils s’en
excuferent. A la En , ils convinrent tous en-
fèmble que ce feroit le porteur. Il fev pré-

aroit à Faire la queflion fatale , lorfque Zo-
ëéïde , après avoir fecouru Amine, qui étoit
revenue de fon évanouiflement, s’approcha
d’eux. Comme elle les avoit oui parler haut



                                                                     

“x84 Le: mille ê une Nuits,
8C avec chaleur, elle leur dit : Seigneurs, de
quoi parlez-vous; quelle cil: votre conteüa-
non:

Le porteur prit alors la parole: Madame,
lui dit-il, ces feigneurs vous fupplient de
vouloir bien leur expliquer pourquoi, après
avoir maltraité vos deux chiennes , vous avez
pleuré avec elles, 8: d’où vient que la dame.
qui s’eû évanouie , a le fein couvert de cica-
trices? C’eü , madame, ce que je fuis chargé

de vous demander de leur part.
A Zobéïde, à ces mors, prit un air 5er;
84 fe tournant du côté du calife, de fa com-

pagnie, 86 des calenders: Bit-il vrai, lei-
gueurs, leur dit- elle, que vous l’ayez char-
gé de me faire cetre demande? Ils répon-
dirent tous qu’oui, excepté le viGr Giafar,
qui ne dit mor. Sur cet aveu, elle leur dit
d’un ton qui marquoit combien elle le te-
noirofi’enfe’e : Avant que de vous accorder
la grace que vous nous avez, demandée, de
vous recevoir, afin de prévenir tout fujet d’être

mécontentes devons, parce que nous femmes
râles , nous l’avons fait fous la condition que
nous vous avons impofée, de ne pas parler
de ce qui ne vous regarderoit point, de peur
d’entendre ce qui ne vous plairoit pas. Après
vous avoir reçus 86 régalés du mieux qu’il
nous a été poilîble, vous ne lamez pas toure-
fois,de manquer de parole. Il cit vrai que cela.
arrive parla facilité que nous avons eue; m’ai;

c et
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c’ell Ce qui ne vous excufe point , 8: verre
procédé n’eft pas honnête. En achevant Ces

paroles, elle frappa fortement des pieds 5C
des mains par trois fois , 8: cria: Venez’vîte.
AuHi-rôt une porte s’ouvrit , 8C [cpt efclaves

’ noirs, puilTans 86 robuftes, entrerent le labre
à la main, le faifîrent chacun d’un “des (cpt

hommes de la compagnie, les jetterent par
terre, les traînerent au milieu de la [aile ,1
8: le préparerent à leur couper la tête.

Il cil ailé de le repréfcnter quelle fut la
frayeur du calife. il fe repentit alors , mais
trOp tard, de n’avoir pas voulu fuivre le con-
lèil de fon vifir. Cependant, ce malheureux
prince , Giafar , Mefrour, le porteur 8c les
calenders, étoient prêts à payer de leurs vies
leur indifcrete curiolîté; mais avant qu’ils
reçûflënt le coup de la mort, un des efclaves

* dit à Zobéïde 8c à les fœurs: Hautes, puif-
lames 86 refpeé’cables maîtrelles , nous com-

mandez-vous de leur couper le cou? Atten-
dez , lui répondit Zobéïde, il faut que je les
interroge auparavant. Madame, interrompit
le porteur effrayé, au nom de Dieu, ne me -
faites pas mourir pourile crime d’autrui. Je
fuis innocent: ce font eux qui [ont les cou-.
pables. Hélas! continua-t-il en pleurant ,nous
pallions le rems il agréablement! Ces calen-
ders borgnes [ont la caufe de ce malheur, il.
n’y a pas derville qui netombc en ruine
devant des genspde G mauvais augure. Ma-

Tome I. -
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186 Les mille 6’ une Nuits ,
dame, je vous fupplie de ne pas ’cont’ondr’e

le premier avec le dernier , 6c fougez qu’il
cil plus beau de pardonner à un miférable
comme moi, dépourvu de tout feeours , que
de l’accabler de votre pouvoir , 8c le facri-
lier à votre rell’entiment.

Zobéi’de, malgré fa colere, ne put s’em- .

pêcher de rire en elle-même des lamenta-
tions du porteur. Mais laits S’arrêter a lui;
elle adrell’a’la parole aux autres une («onde

* fois : Répondez-moi, dit-elle, 8C m’apprenez
qui vous êtes; autrement vous n’avez plus
qu’un moment à vivre. Je ne puis croire que-
vous [oyez d’honnêtes gens, ni des performe:
d’autorité ou de diliinétion dans votre pays,
quel qu’il puilTeêrre.Si cela étoit, vous auriez
au plus de retenue 8c plus d’égards pour nous.

Le calife , impatient de (on naturel, fouf-
froir infiniment plus que les autres, de voir
que la vie dépendoit du commandement

’une dame offenl’ée, 8c jullement irritée;

mais il commença de concevoir quelque ef-
pérance, quand il vit qu’elle vouloitsfavoir
qui ils étoient tous, car il s’imaginer qu’elle
ne lui feroit pas ôter la vie , loriqu’elle feroit
informée de fon rang. C’ell pour uoi il dit
tout bas au vilir qui étoit près de lui, de
déclarer promptementqui il étoit. Mais le
vilîr, rudent 8c fage , voulant fauver Phono
rieur e fan maître , 8.1 ne voulant pas ren-
dre public le grand amont qu’il s’était attiré

. .-.-,,
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lui-même, répondit feulement: Nous n’avons
que ce que nous méritons. Mais quand, pour
obéir au calife , il auroit voulu parler, Zo-
béide ne lui en auroit pas donné le rems.
Elle s’étoit déjà admirée aux calenders; 86

les voyant tous trois borgnes , elle leur de-
manda s’ils étoient freres. Un d’entr’eux lui

répondit panties autres: Non, madame, nous
ne femmes pas freres par le fang; nous ne
le femmes qu’en qualité de calendes. c’eû-

à-dite en obfervant le même ente de vie.
Vous, repritselle, en arlant a un fieu] en

articulier , “êtes-vous gorgne de naiiïànce?

àon, madame, répondit-il, je le fuis par
une aventure li furprenante , qu’il n’y a per-
forme qui n’en profitât, fi elle étoit éCrite.

Après ce malheur, je me Es rafer la barbe
8: les foutcils, 6c me fis calender, en pre-
nant l’habit que je porte.

.Zobéïde fît la même ueftion aux deux
autres calenders , qui lui Était la même ré-
ponfe que le l;n’emiet. Mais le dernier qui par-
la , ajouta: eut vous faire connoître , ma-
dame, que nous ne femmes pas des perron;
nes du commun, 8: aûn que vous aylez quel-
que confidération pour nous, apprenez que
nous femmes tous “trois fils de rois. Quoi-

ue nous ne nous royions jamais vus que ce
oit , nous avons eu toutefois le rems de

nous faire cennoître les uns 85 lacs autres pour-
ce que nous femmes; 8: j’efe vous affurer que

.Qîi
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que les rois de qui nous tenons le jour font
quelque bruit dans le monde.

A ce difcours, Zobéïde modéra fon cour;
roux , 86 dit aux efclaves : donnez-leur un
peu de liberté, mais demeurez ici. Ceux qui
nous raconteront leur binaire , 8: le fujet
qui les a amenés en cette maif’on , ne leur fai-

tes point de mal, kiffez-les aller où il leur
plaira; mais n’épargnez pas ceux qui refu-
ferontde nous donner cette fatisfaâion. . . . .
A ces mots, Scheherazade le tut, 8C fon fi-
lence, auiIî-bien que le jour qui paroiiloit,
faifant connoîtreâ Schahriar qu’il étoit tems

u’il le levât, ce prince le fit , le propofant
â’cntendre le lendemain Schehcrazade, parce
qu’il fouhaitoit de l’avoir qui étoient les trois

calenderé borgnes. v

m%ë%:ù
XXX VIP NUIT-

LA Sultane,’voyant que fa fœur prenoit
toujours un plaint extrême aux contes qu’elle
lui faifoit, pourfuivit l’agréable hiüoire des
calenders, après en avoir demandé la “Per-
million au fultan; 8: l’ayant obtenue :
i Sire , continua-t-elle , les trois calendes;

le calife ,- le grand-yiûr Gîafàr, l’eunuque
Mefrour, 84 le porteur, étoient tous au min.
lieu de la fane , aflîs fur le tapis de pied, en

tc--
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préfence des trois dames, qui étoient fur le
lopha , 8c des efclaves prêts à exécuter tous
les ordres qu’elles voudroient leur donner. I

Le porteur ayant compris qu’il ne s’agîll.

Toit que de raconter fou hilloire pour le dé;
livrer d’un G grand dan cr, prit la parole
le premier, 8c dir:Maâame , vous favez
déjà mon hiûoire, à: le fujet qui m’a amené

chez vous. Ainlî ce que j’ai à vous raconter ,
fera bientôt achevé. Madame votre foreur que
voilà, m’a pris ce matin à la place , où , en
qualité de porteur, j’attendois que quelqu’un

memployât, 8: me fît ga ner ma vie. Je
l’ai fuivie chez un marchan de vin , chez un
vendeur d’herbes, chez une vendeur d’oran-

ges, de limons 8: de citrons; puis chez un .
vendeur d’amandes, de noix , de noifettes
8: d’autres fruits; enfuite chez un confîfeur

86 chez un droguifte; de chez le droguifte
mon panier fur la tête, 8: chargé autan;
que je le pouvois être, je fuis venu jufques
chez vous, où vous avez eu la bonté de me
foufFrir jufqu’à préfent. C’ePc une grace dont .

je me fouviendrai éternellement. Voilà mon “-

hiûoire. - “’Quand le porteur eut achevé , Zobéïde

fatisfaîte, lui dit:Sauve-toi, marche, que
nous ne te voyions plus. Madame , reprit le
porteur , je vous fupplic de me permette en-
core de demeurer. Il ne feroit pas juüe (qui;
près avoir donné aux autres le plailir ’cnf.
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tendre mon biliaire, je n’eulTe pas auiïî celui

d’écouter la leur. En difant cela, il prit place
fur un bout du fopha , fort joyeux de le voir
hors dlun péril qui l’avoir tant alarmé. Après

lui, un des trois calenders prenant la a-
role , &s’adrelrant à Zobéïde , comme a la
principale des trois dames , 8c comme à celle
qui lui avoir commandé de parler, commen-

ça ainfi (on hiFtoire. -

WH JE S 275“ O JE .R JE

Du premier Calender, jîls de Roi.

M A D A M E , pour vous apprendre pour-
quoi j’ai perdu mon œil droit, 8: la raifon
gui m’a obligé de prendre l’habit de calen-

er, je Vous dirai que je fuis né fils de roi.
Le roi mon pere avoit un frere , qui regnoit
comme lui dans un état voifin. Ce frere eut
deux enfans , un prince 8c une princerie,
8c le prince à: moi, nous étions à-peu-près du
même âge.

r Lorfque j’eus fait tous mes exercices, 8:
que le roi mon pere m’eûr donné une li-
berté honnête , j’allois réguliérement chaque

année ,voir le roi mon oncle, 8c je demeu-
rois à fa cour un mois on deux, après quoi
je me rendois auprès du roi mon pere. Ces

- qN-M
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voyages nous clonnerent occærfion , au rince
mon coufîn 85è moi, de contraâer en emble
une amitié trèsüforte 8; très-particuliete. La
derniere fois que je le vis , il me reçut, avec
de plus grandes démonflrations de tendrefÎe.
qu’il n’avoir fait encore; 8: voulant unijour
nie régaler, il fit pour cela des préparatifs
extraordinaires. Nous fûmes long-items à
table; 8: après que nous eûmes bien loupé
tous deux: Mon coufin ,me dit-il , vous ne
devineriez jamais à quoi je me fuis occupé
de uis votre dernier voyage. Il y a un an
qu après votre dé art, je mis un grand nom«
bre d’ouvriers en efogne pour un dcfÎein que
je médite. J’ai fait faire un édifice qui efi ache-

vé, Sion y peut loger préfentement; vous
ne ferez pas fâché de le voir; mais il faut au-.
paravant que vous me fafiîez ferment de me
garder le feeret a: la fidélité : ce font deux
chofes que j’exige de vous.

L’amitié 8: la familiarité qui étoient entre

nous , ne me permettant pas de lui rien Ie-
firfer, je fis fans héliter un ferment tel qu’il le
fouiraitoit ; &alors il me dit: Attendezwmoi
ici , je fuis à vous dans un moment. En effet
il ne tarda pas à revenir, à: je le vis en-
ne: avec une dame d’une beauté fingulie’re ,

86 magnifiquement habillée. ’Il ne me dit
pas qui elle étoit, 86 je ne crus pas devoit
m’en informer. Nous nous remîmesâ table
avoc la clame, a: nous x demeurâmes en,
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cora quelque rems, en nous entretenant de“
choies in ifÎérenteS, 86 en buvant des ra.“
fades à la fauté l’un de l’autre. Après cela ,’

le prince me dit: Mon coan , nous n’avons
pas de rems à perdre, obligez-moi d’emmea
net avec vous cette dame , 8c de la con-i
duire d’un tel côté, à un endroit où vous
verrez un tombeau en dôme nouvellement
bâti. Vous le connaîtrez aifément; la porte“
cit ouverte : entrez-y enfemble , 8: m’attenà
(lez. Je m’y rendrai bientôt.

.Fidele à mon ferment , je n’en voulus pas
l’avoir davantage; je préfentai la main à la

dame; 8: aux enfeigues que le prince mon
confia m’avoir données, je laconduiiis heu-
reufement au clair de la lune, fans m’éga-’
Ier. A peine fûmes-nous arrivés au tombeau ,-
que nous vîmes paraître le prince , qui nous“
filivoit,cbargé d’une petite cruche pleine d’eau,

d’une houe ô: d’un petit fac où il y avoit du

plâtre. »La houe lui fervit à démolir le fépulcre“
vide qui étoit au milieu du tombeau; il ôta»
les pierres l’une après l’autre, 85 les rangea.
dans un: coin. Quand il les eut toutes ôtées ,
il creufa la terre, 8: je vis une trappe qui
étoit fous le fépulcre. Il la leva 8: au-def-
fous, j’apperçus le haut d’un efcalier en lima.
çon. Alors mon coufin s’adrefi’ant à la dame ,

lui dit: Madame , voilà par où l’on le rend
au lieu dont je vous a1 parlé. La dame, à

ces
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ces mots, s’approchagôc defccndit, 84 le
prince le mit en devoir de la fuivre 5 mais
fe retournant auparavant de mon côté: Mon
couiîn, me dit-il, je vous fuis infiniment
obligé de la Peine que vous avez prife; je vous
en remercie : adieu. Mon cher couiîn , m’é-
criai-je, qu’elbce que cela lignifie? Que Cela
vous Mire, me répondit-il, vous pouvez re-
prendre le chemin par où vous êtes venu.

Scheherazade en étoit là,,lori’que le jour
. venant à paraître, l’empêcha de paire: outre.

Le fultan fe leva, fort en eine de ravoir
le defrein du prince 8c de la game , qui Hem-
bloient vouloir s’enterrer tout vifs. Il attendit
impatiemment la nuit fuivante pour en être
éclairci.

-mÈ-g-J-w-ù
XXXVIIJIe NUIT.

S CHARRIAR ayant témoigné à la fût.
tana qu’elle lui feroit plaiür de continuer:
le conte du premier calender, elle en reprit
le (il dans ces termes:

Madame, dit le Calendet à Zobéïde, je
ne pus tirer autre chofe du prince mon cou-
fîn , 86 je fus obligé de prendre congé de lui.

En m’en retournant au palais du roi mon
oncle, les vapeurs du vin me montoient à
la tête. Je ne lamai pas néanmoins de gagne:

Tome I. R
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x mon appartement , 8: de me coucher. Le len-r

demain, à mon réveil, faifant réflexion fur
Ce qui m’étoit arrivé la nuit, 8: après avoir
rappelle toutes les circonllances d’une aven-
turc li Gnguliere, il me [embla que c’étoit un ’
fonge. Prévenu de cette curée, j’envoyai là-
voir il le prince mon canât: étoit en état d’être

vu. Mais lorfqu’on me rapporta qu’il n’avoir:
pas couché chez lui, qu’on ne fa’voit ce qu’il

étoit devenu, 8: qu’on en étoit fort en peine,
je jugeai bien que l’étrange événement du
tombeau n’étoir que trop véritable. J’en fus

vivement affligé;8c me dérobant à tout le
monde, je me rendis fecretement au cime-
tiere public, où il y avoit une infinité de
tombeaux femblables à celui que j’avois vu.
Je pafiài la journée à. les conlîdérer l’un après

l’autre a mais je ne pus démêler celui que je
cherchois, 85 je lis, durant quatre jours, la
même recherche inutilement.

Il faut favoir que pendant ce temps-là, le
roi mon oncle étoit ablént. Il y avoit plu-
iisurs jours qu’il étoit à la chaire. Je m’enuyai
de l’attendre -, 86 après avoir Prie l’es minii’cres

de lui faire mes excufes à (on retour, je partis
de (on palais pour me rendre à la cour de
mon pere , dont je n’avoir pas coutume d’être
éloigné fi long-tems. Je laiilài les minimes
du roi mon oncle fort en peine d’apprendre
ce qu’était devenu le prince mon coufin. Mais .
hom“ ne pas violet le ferment que j’avois fait
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de lui garder le fecret , je n’ofai les tirer d’in-

quiétude, .86 ne voulus rien leur communi-
quer de ce que je favois.

J’arrivai ’à’la capitale où le roi mon pere

faifoit fa réfidence ; 8: contre l’ordinaire , je
trouvai à la porte de fou palais une groîrc

arde, dont je Fus environné en entrant. J’en
gemandai la raifon, 8c l’officier prenant la
parole, me répondit : Prince, l’armée a re-
connu le grand-viûr à la place du roi voue

Apere, qui n’eft plus, 84 je vous arrête prifon-
mer de la part du nouveau roi. A ces mors ,
les ardes fa failirent de moi, 85 me con-
duiliêrent devant le tyran. Jugez, madame ,“
de ma lfurprife 85 de ma douleur.

I Ce rebelle vifir avoit conçu pour moi une
forte haine, qu’il nourriiloit depuis long-
tems. En voici le fujet. Dans ma plus tendre
jeuneffe, j’aimois à tirer de l’arbalète; j’en

tenois une un jour au’haur du palais fur la ter-
raille, 8C je me divertilTois àen tirer. Il le pré-
fenta un oifeau devant moi, je mirai à lui,
mais je le manquai , 8c la Heche, par hafard,
alla donner droit contre l’œil du vilir, qui
grenoit l’air fur la retraire de fa maifon, 8c le
creva. Lorfque j’appris ce malheur, j’en 6s
faire, des excufes au vilir, ôl je lui en Es moi-
même; mais il ne laifÎa pas d’en conferver un

vif reffentiment, dont il me donnoit des
marques quand l’occafion s’en préfentoit. Il le
En: éclater d’une manicxebarbare, quand il

Rij “
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me vit en (on pouvoir. Il vint à moi comme
un furieux d’abord qu’il m’apperçut 3 se en-

fonçant fes doigts dans mon œil droit, il l’ar-
racba lui-même. Voilà par quelle aventure je
fuis bergne.

Mais l’ufurpateur ne borna pas là fa cruau-
té. Il me Fit enfermer dans une caille ; 86 or-
donna au bourreau de me porter en cet état
fort loin du palais, 8c: de m’abandonner
aux oifcaux de proie, après m’avoir coupé
la tête. Le bourreau , accompagné d’un autre
homme, montaàcheval , chargé de la caifÎe,
86 s’arrêta dans la campagne pour exécuter
[on ordre. Mais je fis li bien par mes prieras 85
par mes larmes, que j’excitai fa compallîon.
Allez, me dit-il, (orrez promptement du
royaume, 8c gardez-vous bien d’y revenir;
car vous y rencontreriez votre perte, 8! vous
feriez caule de la mienne. Je le remerciai
de la grace qu’il me faifoit, 8: je ne fus
pas plutôt feul, que je me confblai d’avoir
perdu mon œil, en fougeant que j’avais évité
un plus’ grandlmalbeur.

Dans l’état où j’étais, je ne faifois “pas

beaucoup de chemin. Je me retirois en des
lieux écartés pendant le jour, 8: je marchois
la nuit, autant que mes forces me le pou-
voient permettre. J’arrivai enfin dans les états

du roi mon oncle, 8: je me rendis à fa ca-

pitale. .Je lui lis un long détail de la caufe tra-
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gique de mon retour, 8c du trille état où il
me voyoit. Hélas ! s’écria t-il, n’étoit-ce pas

allez d’avoir perdu mon fils ? falloir-il que
j’apprilre encore la mort d’un frere qui m’ê-

toiL cher, 8c que je vous ville dans le dé-
’ plorable état où voûs êtes réduit! Il me mar-

qua l’inquiétude où il étoit de n’avoir reçu

aucune nouvelle du prince [on fils, quelques
perquilîrions qu’il en eût fait faire, 8c quel-
que diligence qu’il y eût apportée. Ce mal-
heureux pere pleuroit à chaudes larmes en
me parlant ; 86 il me parut tellement affli-
gé , que je ne pus réfîfler à (a douleur. Quel-

que ferment que j’eulTe fait au prince mon
coulîn , il me fut impollible de le garder. Je
racontai au roi [on PCIB tout ce que je
favois.

Le roi m’écoura avec quelque forte de
confolariOn a 8: quand j’eus achevé : Mon
neveu, me dit-il, le récit que vous venez
de me faire, me donne quelqu’efpéraricc.
J’ai fu que mon fils fail’oit bâtir ce tom-
beau, 86 je fais à-peu-près en quel endroit:
avec l’idée qui vous en cil renée, ie me (latte

que nous le trouverons. Mais puifqu’il l’a fait
faire fecretement, a: qu’il a exigé de vous
le fecret, je fuis d’avis que nous l’allions
chercher, tous deux feuls, pour éviter l’é-
clat. Il avoit une autre talion, qu’il ne me
difoit pas, d’en vouloir dérober la Coranoif-

ilfancc à tout le monde. Ceroit une raifon
R iij



                                                                     

198 Les mille 6’ une Nuits
très-importante , comme la fuite de mon dit:
cours le fera connoître.

Nous nous déguisâmes l’un 86 l’autre, 5:

nous fouîmes par une porte du jardin ui
ouvroit fur la campagne. Nous fûmes a ez
heureux pour trouver bientôt ce que nous
cherchions. Je reconnus le tombeau, 8: j’en
eus d’autant plus de joie, que je l’avois en
vain cherché long-rems. Nous y entrâmes,
8C trouvâmes la trappe de fer abattue fur
l’entrée del’efcalier. Nous eûmes de la peine

à la lever, parce que le prince l’avoir icel-
lée en dedans avec le plâtre 86 l’eau don:
j’ai parlé; mais enfin nous la levâmes.

Le roi mon oncle defcendit le premier.
“Je le fuivis, & nous defcendimes environ
cinquante degrés.’Quand nous fûmes au bas
de l’efcaiier, nous nous trouvâmes dans une
efpece d’antichambre, remplie d’une fumée

épaille 8c de mauvaife odeur, dont la lu-
miere que rendoit un très-beau luire, étoit
obfcurcie.

De cette antichambre, nous panâmes dans
. une chambre fort grande, foutenue de groffes

colonnes, 85 éclairée de pluiîeurs autres luf-
tres. Il y avoit une citerne au milieu, 86 l’on
voyoit plufieurs fortes de provifions de bouche
rangées d’un côté. Nous fûmes airez furpris

de n’y voir performe. Il y avoit en face un
fopha ailez élevé, où l’on montoit par quel-
ques degrés, 8c au-deil’us duquel pacifioit

/



                                                                     

Cerner Arabes. I 9 9
un lit fort large, dom les rideaux étoient
fermés. Le roi monta, & les ayant ouverts,
il apperçut le prince fon fils 85 la dame
couchés enfemble, mais brûlés 8: changés
en charbon, comme il on les eût jettés dans
run grand feu , a: qu’on les en eût retirés
avant que d’être confumcs.

,Ce’ qui me furprit plus que toute autre
chefs, c’eft qu’à ce fpetïtacle, qui faifoit

horreur, le roi mon oncle, au lieu de té-
moigner de l’affliôtion en voyant le prince
Ton fils dans un état Il affreux, lui cracha
au vifage, en lui difant d’un air indigné :
Voilà quel ell le châtiment de ce monde;
mais celui de l’autre durera éternellement.
Il ne le contenta pas d’avoir prononcé ces
paroles, il fe déchaulÏa , 8; donna fur la joue
de (on 613 un grand coup de fa pantoufle.

Mais , lire, dit Sclreherazade, il cit jour ,
je fuis fâchée que votre majellé n’ait pas le
loilîr de m’écouter davantage. Comme cette
billoit-e du premier calender n’étoit pas en-
core finie, 86 qu’elle paroillbit étrange au
fulran, il le leva dans la réfolution d’en en-
tendre le ralle la nuit fuivante.
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L A fulrane, voyant que fa futur fe mouroit
d’impatience de [avoir la En de l’hillzoire du

premier calender, lui dit :
Hé bien, vous fautez donc que le pre-

mier calender, continuant de raconter fou
hil’coire àZobéïde z Je ne puis vous expri-

mer, madame, pourfuivitîl, quel fur mon
étonnement , lorique je vis le roi mon oncle
maltraiter ainfi le prince fou fils après fa
mort. Sire , lui dis-je, quelque douleur qu’un
objet il funelle (oit capable de me canier, je
ne huile pas de la fufpendre pour deman-
der à votretmajeilé quel crime peut avoir
commis le prince mon coufîn, our méri-
ter que vous trairiez ainG (on cariante. Mon
neveu, me répondit le roi, je vous dirai
que mon fils, indigne de porter ce nom,
aima fa fœur dès fes premieres années, &’ que
fa fœur l’aima de même. Je ne m’oppofai
point à leur amitié maillante, parce que je
ne prévoyois pas le mal qui en pourroit ar-
river : 8: qui auroit pu le.prévoir? Cette ren-
drellleaugmenra avec l’âge, 8c parvint à un
point; que j’en craignis enfin la fuite. J’y ap-
portai alors le remede qui étoit en mon pou-
voir. J e ne me contentai pas de’prendrc mon

9c..-
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Bis en particulier. 8: de lui faire une forte
réprimande, en lui préfentant l’horreur de
la pafIion dans laquelle il s’engagcoit, 8c la
honte éternelle dont il alloit couvrir ma
famille, s’il palifioit dans des fentimens li
criminels 5 je repréfentai les mêmes choies à
ma fille, 86 je la renfermai de Lforte , qu’elle
n’eut plus de communication avec (on frere.
Mais la malheureufe avoit avalé le poifon,
8: tous les obiltacles que put mettre ma pru-
dence à leur amour , ne fervirent qu’à l’irriter.

Mon fils, perfuadé que fa faut étoit tou- ’
jours la même pour lui, fous prétexte de le
faire bâtir un tombeau, fit préparer cette
demeure fouterraine, dans l’efpérance de
trouver un jour l’occaGon d’enlever le cou-

able objet de (a Hamme, 8: de l’amener ici.
l a choili le rems de mon alàfence pour

forcer la retraite où étoit faifœur ; 86 c’en:
anercirconflance que mon honneur ne m’a
pas permis de publier. Après une armon H
condamnable, il s’ell: venu renfermer avec
elle dans ce lieu, qu’il a muni, comme
vous voyez, de toutes fortes de rovîfions,
aEn d’y pouvoir jouir long-tems e Tes déter-
tables amOurs, qui doivent faire horreur à tout
le monde. Mais dieu n’a pas voulu loufât
cette abomination , 84 les a juüement châtiés
l’un 8c l’autre. Il fondit en pleurs en ache-
vant ces paroles, 86 je mêlai mes larmes -
avec les neumes. ’



                                                                     

ne: Lesmîllev à une Nuits,
-Quelque rems après, il jetta les yeux fur

moi. Mais , mon cher neveu , reprit-il en
m’embrafrant, fi je perds un indigne fils , je
retrouve beureufement en vous de quoi mieux
remplir la place qu’il occupoit. Les réflexions
qu’il fît encore fur la trifle En du prince 86
de la princefÎe fa fille, nous arracherent de
nouvelles lamer

Nous remontâmes par le même efcalier, “
86 fouîmes enfin de ce lieu funelie. Nous
abaifsâmes la trappe de fer, 8: la couvrîmes
de terre 8: des matériaux dont le fépulcre
avoit été bâti, afin de cacher autant qu’il
nous étoit poŒble, un effet li terrible de la
colere de dieu. i ’ ’

Il n’y avoit pas ion -tems que nous étions
de retour au palais, (âns que performe le fût
apperçu de notre abfence, lorfque nous en-
tendîmes un bruit confus de trompettes , de
tymbales, de tambours 86 d’autres infim-
mens de guerre. Une pouliiere épaille dont
l’air étoit obfcurci, nous apprit bientôt ce
que c’étoit , 8: nOùS annonça l’arrivée d’une

armée formidable. C’était. le même vifir qui
avoit détrôné mon pere 8C ufurpé lès états,

qui venoit pour s’emparer aufiî de ceux du

roi mon oncle, avec des troupes innom-
brables.

Ce prince, qui n’avoir alors que fa garde
xordinaire, ne put réfifter a tant d’ennemis.

I Ils inVelizirent la ville 5 86 comme les portes
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leur furent ouvertes fans réûüance, ils eurent
peu de peine à s’en rendre maîtres. Ils n’en
eurent pas davantage à pénétrer jl.iilju’au pa- ’.

lais du roi mon oncle, qui fe mit en dé-
fenfe; mais il fut tué, après avoir vendue
cherement fa vie. De mon côté, je combat-
tis quelque’tems 5 mais voyant bien qu’il
falloit céder à la force , “3 rongeai à me re-
tirer, 8: j’eus le bonhedr de me fauve: par
des détours, 8: de me rendre chez un ofiî-

Icier du roi, dont la fidélité m’étoit connue.
Accablé de douleur, perfécuté par la for-

tune, j’eus recours à un &ratagême, qui
étoit la feule refTource qui me relioit pour
me confer-ver la vie. Je me fis rafer la barbe
86 les fourcils g 8: ayant pris l’habit de ca-
lender , je fouis de la ville fans que performe
me reconnût. Après cela, il me fut aifé de
m’éloigner du royaUme du roi mon oncle,
en marchant par des Chemins écartés. J’é-
vitai de paire: par les villes , jufqu’à ce qu’é-

tant arrivé dans l’empire du [murant com-
mandeur des cravans, le glorieux 84 renom-
mé calife Haroun Alrafchid, je cefiàî de
craindre. Alors me confultant fut ce que j’a-
vois à faire, je pris la réfolution de venir
à Bagdad me jetter aux pieds de ce grand.
monarque, dont on vante pat-tout la géné-
roiité. Je le toucherai, dirois-je, par le récit
d’une hiûoire auiiî furprenante que la mienne;

il aura pitié, fans doute, d’un malheureux-
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prince , 86 je n’implorerai pas vainement fort
appui.

Enfin, après un voyage de plufîeurs mois,
je fuis arrivéIaujourd’hui à la porte de cette
ville : j’y fuis entré fur la Fur du jour 3 8c m’é-

tant un peu arrêté pour reprendre mes efprits,
86 délibérer de qhel côté je tournerois mes
pas, cet autre calender que voici près “de
moi, arriva auHî en voyageur. Il me falue,
je le falue de même. A vous voir lui dis-je,
vous êtes étranger comme moi. Il me répond

que je ne me trompe pas. Dans le moment
qu il me Fait cette réponfe, le troiIîéme ca-
lender que vous voyez, furvîent Il nous fa-
lue, 8: fait connoître qu’il cheum étranger,
8: nouveau venu à Ba dad. Comme freres,
nous nous joignons enâmble ,86 nous’réfol-

Vans de ne nous pas réparer.
Cependant il étoit tard, 85 nous ne fa-

vions où aller loger dans une ville où nous
n’avions aucune habitude, 8: où nous n’é-

tions jamais venus. Mais notre bonne fortune
nous ayant conduits devant votre porte, nous -
avons pris la liberté de frapper; vous nous
avez reçus avec tant de charité 8; de bon-
té , que nous ne pouvons airez vous en re-
mercier. Voilà, madame, ajouta-t-il, ce que
vous m’avez commandé de vous raconter,
pourquoi j’ai perdu mon œil Adroît, pourquoi  

jai la barbe 8: les fourcils ras, 8: pourquoi je
fuis en Ce moment chez vous.
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C’eft airez, dit Zobéïde, nous femmes

contentes, retirez-vous où il vous plaira. Le
calender s’en excufa, & fupplia la dame
de lui permettre de demeurer, pour avoir
la fatisiaàion d’entendre l’hilloire de (es deux

confreres, qu’il ne pouvoit, difoit-il, aban-.
donner honnêtement, 8C celle des trois au-
tres perfonnes de la compagnie.

Sire, dit en cet endroit Scheherazade, le
. jour que je vois, m’empêche de palier à l’hif-

taire du fecond calender ; mais il vorre ma-
jcllé veutl’entendre demain , elle n’en fera pas

moins fatisfaite que de celle du premier. Le
fultan y confentit, 8: fe leva pour aller tenir
(on confeil.

X L° N U I T.

D r N A a z A n E ne doutant point qu’elle
ne prît autant de plailir à l’hiltoire du fecond
calender, qu’elle en avoit pris à l’autre, ne
manqua pas dléveiller la fultane avant le jour,
en la priant de commencer l’hifroire qu’elle
avoit promife. Scheherazade aum-tôt admira
la parole au fultan, 8c parla dans ces termes :

Sire, l’hiftoire du premier calender pa- u
rut étrange à toute la compagnie, &’ particuo ’
liércment au calife. La préferlce des efclaves
avec leurs (abras à la main, ne l’empêcha-
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pas de dire tout bas au avilir : Depuis que
je me connais, j’ai bien entendu des bif-
roires, mais je niai jamais rien oüi qui ap-
prochât de celle de ce calender, Pendant qu’il

parloitiâinli, le recoud calender prit la pa-
role, 8: l’adrelÎant à Zobe’ïde: i

MV v 316W.
JHË 3E S DE O .71: .712. JE

Dùijècondr Calender, jîls de Roi.

M A D A M E, dit-il , pour obéir à votre
commandement , 86 vous apprendre par quelle
étrange aventure je fuis devenu borgne de

,l’œil droit, il faut que je vous conte toute
l’hifioire de ma vie.

J’étais à peine hors de l’enfance, que le

roi mon pere (car vous fautez, madame,
que je fuis né prince), remarquant en moi
beaucoup d’efprit, n’épargna tien pour le
cultiver. Il appella mâtés de moi tout ce qu’il

y avoit dans les états es gens qui excelloient
dans les fciences 8c dans les beaux arts.

Je ne fus pas plutôt lire ô: écrire, que
j’appris par cœur l’alcoran tout entier, ce
livre admirable qui contient le fondement,
les préceptes 8: la regle de notre-religion.
Et afin de m’en inflruire” à fond, je lus les
ouvrages des auteurs les, plus approuvés, 86
qui l’ontléclairci parleurs commentaires.

à?“
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4 Tajourai à cette lecture la connoiiTanCe de

toutes les traditions recueillies de la bouche
de notre prophete parles grands hommes
[es contemporains. Je ne me contentai pas
de ne rien ignorer de tout ce qui regardoit
noue religion, je me lis une étude particu-
liere de nos biliaires ; je me perfectionnai
dans les belles-lettres, dans la lecture de
nos poëtes, dans la verlilication. J e m’atta-
chai à la géographie, à la chronologie, 86
à parler purement notre langue , fanstoùte-
fois négliger aucun des exercices qui con-
viennent à un prince. Mais une choie que
j’aimais beaucoup, 8: à quoi je réullifÎOÎs

principalement, c’était à ormet les carac-
teres de notre langue arabe. J’y lis tant de
progrès, que je furpall-ai tous les maîtres;
écrivains de notre royaume, qui s’étoiem:
acquis le plus de réputation.

La renommée me lit plus d’honneur que
je ne méritois. Elle ne fe contenta pas de
femer le bruit de mes talens dans les états
du roi mon pere,.elle le porta jiirqu’â la
cour des Indes, dont le puilÏant monarque,’
curieux de me voir, envoya un ambafTadeur.
avec de riches préfens, pour me demander
à mon pere, qui fut ravi de cette ambaiTade
pour plulieurs railbns. Il étoit perfuadé que

. rien ne convenoit mieux à un prince de mon
âge, que de voyager dans les cours étran-
geres 3 8c d’ailleurs il étoit bien aile de fait:
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ter l’amitié du fuitai] des Indes. Je partis
donc avec l’ambaHàdeur, mais avec peu d’é-

quipage, à calife de la longueur 86 de la diflî-

culré des chemins. i
Il yiavoit un mois que nous étions en

marche, lorfque nous découvrîmes,de loin
un gros nuage de poumere, fous lequel nous
vîmes bientôt paroître cinquantexcavaliers
bien armés. C’étoient des voleurs qui venoient

à nous au grand galop..... Sçheherazade,
étant en cet endroit, apperçut le jour, 8c
en avertit le fultan, qui fe leva; mais vou-
lant (avoir ce“ qui (e paneroit entre les cin-
quante cavaliers & l’ambaffadeur des Indes,
ce prince attendit la nuit fuivanre impatiem-
ment.

X L le N U Il To  V
.ÏL étoit prefque jour, lorfque Schehera-

zade reprit de cette maniere l’hiüoire du fe-
cond calender :

Madame, ourfuivit le calender, en par-
lant toujours a Zobéïde, comme nous avions
dix chevaux chargés de notre bagage, 8: des
préfens queje devois faire au fultan des Indes,
de la part du roi mon pere, 86 que nous
étions peu de monde, vous jugez bien que
pas voleurs ne manquerent pas de venir à nous

” ” i hardiment.

9c
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hardiment. N’étant pas en état de repentie:

la force par la force, nous leur dîmes que
nous étions des amball’adeurs du fultan des
Indes, 8: que nous efpérions qu’ils ne fe-
roient rien contre le refpeâ qu’ils lui devoient.

A i v l . rNous crumes fauver par-la notre eqlupage
8C nos vies; mais les voleurs nous répondirent
infolemment: Pourquoi voulez-vous que nous
refpeâions le fultan votre maître î nous ne
femmes pas l’es fujets; nous ne femmes pas
même fur l’es terres. En achevant ces paroles ,

ils nous envelopperent 8c nous attaquerent.
Je me défendis le plus long-rems qu’il me
fut pollible g mais me (entant blefÎé, 8c Voyant
que l’amballadeur, l’es gens 18: les miens
avoient tous été jettes par (erre, je profitai
du rente des forces de mon cheval, qui avoit
été aufli fort blellé, 8: je m’éloignai d’eux.

Je l» Poull’ai tant qu’il me put porter 5 mais

venant tout-à-coup à manquer Tous moi, il
tomba roide mort de laflîtude 8c du fang qu’il

avoit perdu. Je me débarrafl’ai de lui airez
’vîte a 8c remarquant que performe ne me
Pourfuivoit, je jugeai que les voleurs n’avoient
pas voulu s’écarter du butin qu’ils avoient fait.

En cet endroit, Scheherazade s’apperce-
vaut qu’il étoit jour , fut obligée de s’arrêter.

-Ahl ma fœur, dit Dinarzade, je fuis bien
fâchée que vous ne puilïiez pas continuer cette
hiüoire. Si vous n’aviez pas été parelreufe au-
jourd’hui , répondit la fultanc , j’en aurois

Tome 1. S
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dit davantage. Hé bien, reprit Dinarzade,
je ferai demain plus diligente , 84 j’efpere que
vous dédommagerez la curioûté du fultan de
ce que ma négligence lui a fait perdre. Schah-
Iiar le leva fans rien dire, 86 alla à [es occu-
pations ordinaires.

mÊfËËËŒE’
XLllle NUIT»

D x N A R z A D 1-: ne manqua pas d’appel-
le! la fult’ane de meilleure heure que le’jour
précédent, a: Scheherazade continua, dans
ces termes, le conte du fecond calender:

Me voilà donc, madame, dit le calen-
der, feu], blelTe’, deflitué de tout recours,
dans un pays qui m’étoit inconnu. Je n’ofai

reprendre le grand chemin, de peur de re-
tomber entre les mains de ces voleurs. A rès
avoir bandé ma plaie, qui n’était pas (l,
gereufe , je marchai le refle du jour, 8: j’ar-
rivai au pied d’une montagne, où j’appel-

xgus. a demi côte, l’ouverture d’une grotte :

il:

quillemenr, après avoir mangé quelques
fruits que j’avois cueillis en mon chemin.

Je continuai de marcher le lendemain. 8C
les jours fuivans, fans trouver d’endroit où
m’arrêter. Mais au bout d’un mois je dé-
couvris une grande ville très-peuplée, 6K

an-’

fy entrai, 8: j’y pellai la nuit un peu tram--
.““---
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’ limée d’autant plus avantageulèment, qu’elle

étoit attelée, aux environs, de plulîeuts ri-
vieres, 8c qu’il y régnoit un printems per-

pétuel. ’. . Les objets agréables qui fe préfenterent
alors à mes yeux, me caulerent de la joie,
8: fuf endirent pour quelques momens, la
“mais, mortelle où j’étois de me voir en
l’état où je me trouvois. J’avois le vifage,
les mains 8: les pieds d’une couleur bafanée,
car le foleil me les avoit brûlés 5 à force
de marcher, ma chauffure s’étoit ufée, 86
j’avais été réduit à marcher nuds pieds : outre

cela, mes habits étoient tout en lambeaux.
J’entrai dans la ville pour prendre langue,

86 m’informer du lieu où j’étois 5 je m’adref-

rai à un tailleur qui travailloit à fa boutique.
A ma jeuneKe, 86 à mon air qui marquoit
autre choie que je ne paroiilois, il me lit
alÎeoir près de lui. Il me demanda qui j’é-
tois, d’où je venois, se ce qui m’avoir ame-
né. Je ne lui déguifai rien de tout ce qui
m’étoit arrivé, 8c ne lis pas même difficulté

de lui découvrir ma condition.
Le tailleur m’écouta avec attention ; mais

lorfque j’eus achevé de parler, au lieu de me
donner de la confolation, il augmenta mes
chagrins. Gardez-yens bien, me dit-il, de.
faire confidence à performe de ce que vous
venez de m’apprendre; car le prince qui regne
en ces lieux, cil le plus grand ennemi qu’à

Si;
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le roi votre pere, 86 il vous feroit, fans
cloute , quelquloutrage, s’il étoit informé de

votre arrivée en Cette ville. Je ne’doutai
joint de la fiucérité du railleur, quand il
m’eut nommé le prince. Mais comme l’ini-
mitié qui eft entre mon pere 84 lui, n’a pas
de rapport avec mes avantures, vous trou-
verez bon, madame, que je la palle fous

Iilence. ’Je remerciai le tailleur de l’avis qu’il me
«donnoit, 85 lui témoignai que je me remet-
rois entièrement à les bons confeils, a: que
je n’oublierois jamais le plailir qu’il me feroit.

Comme il jugea que je ne devois pas man-
quer d’appétit, il me ü: apporter à manger,
a: m’offrir même un logement chez lui, ce

que j’acceptai. -Quelques jours après mon arrivée, remara
quant que j’étais allez remis de la fatigue
du long 8K pénrble voyage que je venois de
faire, 8c n’ignorant pas que la plupart (les
prin-ces de notre religion, par précaution
coutre les revers de la fortune , apprennent
quelqu’art ou quelque métier. pour s’en fer-
vir en cas de bcfoin, il me demanda li j’en
lavois quelqu’un dont je puffe vivre fans être
à charge à performe. Je lui répondis que je
la! ois l’un 8c l’autre droit, que j’érois gram-

mairien, poërc, 8: fur tout que j’écrivois par-
fuitemcnt bien. Avec tout ce que vous venez
de dire, répliqua-vil, vous ne gagnerez pas

ê

LA.
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dans ce pays-ci de quoi vous avoir un mor-
ccau de pain; rien n’eü ici plus inutile que
ceslfortes de connoiffances : (î vous voulez
fuivre mon couleil, ajouta-t-il, vous pren-
drez un habit court ; 86 comme vous me
paroiiÎez robulle 86 d’une bonne multitu-
tion , vous irez dans la forer prochaine faire
du bois à brûler ; vous viendrez l’expofer’en

vente à la place, 86 ge vous allure que vous
vous ferez un peut revenu, dont vous vivrez
indépendamment de performe. Par ce moyen ,
vous vous mettrez en état d’attendre que le
ciel vous foit favorable, 84 qu’il diliipe le
nuage de mauvaife fortune. qui rraverfe le
bonheur de votre vie , 8.: vous oblige à ca-
cher votre naifTance. Je me charge de vous
faire trouver une“ corde 84 une coignée.

La crainte d’être reconnu, 86 la néceliîté

de vivre, me déterminerenr à prendre ce
parti, malgré la baiÏeiÏe’ôc la peine qui y

étoient attachées. r
Dès le jour fuivant, le tailleur m’acheta

une coignée 85 une corde, avec un habit
court ; 8c me recommandant à de pauvres
habitans qui gagnoient leur vie de la même
maniere, il’les pria de me mener avec eux.
Ils me conduir’irent à la forêt a 84 dès le pre-

4mier jour, j’en rapportai forma tête une
greffe charge de bois, que je vendis une de-
miepiécc de monnaie d’or du pays -, car quoi-
que la forêt ne fût pas éloignée, le bois néan-
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moins ne lauroit pas d’être cher en cette
ville , à caufe du peu de gens qui le don-
noient la peine d’en aller couper. En peu
de tems je gagnai beaucoup, 8c je rendis
au tailleur l’argent qu’il avoit avancé pour
mon.

Il y avoit déjà plus d’une année que je

vivois de cette forte, lorfqu’un jour ayant
pénétré dans la forêt plus avant que de cou-
tume , j’arrivai dans un endroit fort agréable ,
où je me mis à couper du bois. En arrachant
une racine d’arbre , j’apperçus un anneau de
fer attaché à une trappe de même métal. J’ô-,

rai auŒ-tôt-la terre qui la couvroit ; je la
levai, 8c je vis un efcalier par où je defcen.
dis avec ma coignée.

Quand je fus au bas de l’efcalier, je me
trouvai dans un valle palais, qui me rcaufa
une grande admiration, par la lumiere qui
l’éclairoit, comme s’il eût été fur la terre l
dans l’endroit le mieuxexpofé. Je m’avan-

çai par une galerie Soutenue de colonnes de
jafpe, avec des bafes 8: des chapiteaux d’or
manif g mais voyant venir ail-devant de moi l
une dame, elle me parut avoir un air (î L
noble, li ailé, 86 une beauté fi extraordi-
naire , qué détournant mes yeux de tout autre
objet, je m’attachai uniquement à la regarder.

Là, Scheherazade ceflâ de parler, arec
qu’elle vit qu’il étoit jour. Ma chere (Brut,

it-alors Dinarzade, je vous avoue que je
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fuis Fort contente de ce que vous avez raconté
aujourdihui, 8c je m’imagine que ce qui vous
relie à raconter, n’ait pas moins merveilleux.
Vous ne vous trompez pas, répondit la ful-
tane 3 car la faire de l’hiûoire de ce fecond
calender, efr plus digne de l’attention du
fulran mon feignent, que tout ce qu’il a
entendu juf qu’à préfent. J ’en doute, dirSchah-

riar en le leVant 5 mais nous verrons cela
demain.

c-*%:Œ::::QXLIIIe NUIT-
D 1 N A R z A n E fut encore très-diligente
’cette nuit s 85 la fuliane, pour fatisfaire à
l’emprelÏement de fa fœur, fe mir à racon-

“ ter ce qui le pana dans ce palais fouterrein
entre la dame 86 le prince.

Le feeond calender, continua-t-elle,
ourfuivanr (on hiitoire : Pour épargner à la

Eclle dame, dit-il, la peine de venir jufqu’à
moi, je me hâtai de la joindre, 86 dans le
rems que je lui faifois une profonde rêvé--
rence, elle me dit : Qui êtes-vous 2 êtes-vous
homme ou génie 2 Je fuis homme, madame,
lui répondis je, en me relevant, St je n’ai
point de commerce avec les génies. Par
quelle aventure, reprit-elle, avec un grand
foupir, vous trouvez-vous ici? Il y a vingt-
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’ cinq ans que fy demeure, appendant tout

ce tams-là, je n’y ai pas vu d’autre homme
que vous.

Sa grande beauté, qui m’avoir déjà donné

dans la vue , la douceur 86 l’honnêteté avec

laquelle elle me recevoir, me donnercnt la
harrlîefÎe de lui dire : Madame, avant que
j’aye l’honneur de fatîslaire votre curiofîté,

permettezmoi de vous dire que je me fais
un gré inlîni de cette rencontre imprévue,
qui m’ofTre l’occafion de me confoler dans
V’aflliétîon où je fuis, 8: peubêtre celle de

vous rendre plus heureule que vous n’êtes.
Je lui racontai Edellement par quel étrange
accident elle voyoit en ma perfOnne le fils
d’un roi , dans l’état où je. paroiflois en fa

préfence, 85 comment le hafard avoit voulu
que je découvriffe l’entrée de la prifon ma-
gnifique où je la trouvois , mais ennuyeufe,

felon toutes les apparences. ”
Hélas ! Prince, dit-elle, en foupîrant en-

core, vous avez bien raifort de croire que
cette prlfon (î riche 8c (î pompeufe , ne laiffe
pas d’être un féjour fort ennuyeux. Les lieu-x

les plus charmans ne (auroient plaire lorf-
qu’on y efl contre fa volonté. ll n’eü pas pof-

lîble que“ vous n’ayez jamais entendu parle:
du grand Epitimarus, roi de l’île d’Ebene,
ainfi nomméeà caufe de ce bois précieux
qu’elle produit fi abondamment. Je fuis la
prunelle-la Elle. .

Le
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«Le roi mon pere m’avoir choiiï pour époux

un prince qui étoit mon coulin; mais la pre-
miete nuit de nies nôces, au milieu.des.rë-
jouiiÎances de la cour 8: de la capitale du
royaume de l’iiïe d’Ebene, avant que je (nife
livrée à mon mari, un génie m’enleva. Je
m’évanouis en ce moment, je perdis toure
connoiflànce; 85 lorf ne j’eus repris mes ef-
prits , je me trouvai ans ce palais. J’ai été-

long -tems inconfolable ; mais le rems 86
la néceiiîré m’ont accoutumée à voir a:

à fouffrir le génie. Il y a vingtocinq ans ,
comme je vous l’ai déjà dit , que je fuis dans
ce lieu où je puis dire ue j’ai à lfouhait tout
ce qui cil: néceiÏaire à?a vie, 8: tout ce qui
peut contenter une PrinceiÏe qui n’aimerai:
que les parures 86 les ajuilemens. -.

De dix jours en dix jours , continua la
princefIè, le génie vient coucher unesnuit
avec moi; il n’y couche pas plus fouvent;
8: l’excufe qu’il en apporte , cil qu’il cil ma-

rié à une autre femme , qui auroit de la jalou-
.fie , fi l’infidélité qu’il lui fait, venoit à (à

connoiiTance. Cependant fi j’ai befoin de lui,
foin: de jour, fait de nuit, je n’ai pas plutôt
touché un talifman qui en à l’entrée de me
chambre, que le génie paroir. Il y a aujour-
d’hui quatre jours qu’il eft venu, ainiî je ne
l’attends que dans (lx. C’eii pourquoi vous

en pourrez demeurer cinq avec moi, peut
me tenir compagnie , Â vous le voulez bien,

Tome I. T
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8c je tâcherai de vous régaler felon votre
qualité 8c votre mérite.

Je me ferois eüime’ trop heureux d’obte-

nir une fi taude faveur en la demandant,
ont la mâle: après une offre fi obligeante.

En princeiTe me lit entrer dans un bain le
plus propre, le plus commode 8c le plus
fomptueux que l’on puilÏe s’imaginer; 8c lorf-

que j’en fortis, à la place de mon habit j’en
- trouvai un autre très-riche , que je pris moins

pour fa richeiTe, que pour me rendre plus
digne d’être avec elle.

Nous nous afsîmes fur un fopba garni d’un
fuperbe tapis , 85 de coquins d’appui , du plus

beau brocard des Indes, 8: uelque tems
après , elle mit fur une table (des mets très-
délicats. Nous mangeâmes enfemble; nous
pafsâmes le relie de la journée très-agréable-

ment, 8a la nuit elle me reçut dans fou lit.
Le lendemain, comme elle cherchoit tous

les moyens de me faire plailîr , elle me fervit
au dîner une bouteille de vin vieux, le plus
excellent que l’on puine goûter; a: elle vou-
lut bien, par complaifance, en boire quel-
ques coups avec moi. Quand j’eus la tête
échauffée de cette liqueur agréable: Belle
princeflè , lui dis-je , il y a trop long temps
que vous êtes enterrée toute vive; fuivez«
moi, venez jouir de la clarté du véritable jour
dont vous êtes rivée depuis tant d’années.
Abandonnez la fiiufl’e lumiere dont vous jouir-

:z rcr. -
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Prince, me répondit-elle en Lfourianr,

’laifl’ez - là ce difcours. J e compte pour rien

le plus beau jour du monde , ourvu que de
dix, vous m’en donniez neu , 8c que vous
cédiez le dixiéme au génie. PrincefÎe, repris-

tje , je vois bien que la crainte du génie vous
’fair tenir ce langage. Pour moi, je le re-
doutelî peu, que je vais mettre (on rallif-
man en ieces avec le grimoire «qui cil écrit

’deffus. (Su’il vienne alors, je l’attends. Quel-

que brave, quelque redoutable qu’il puine
être, je lui ferai fentir le poids de mon bras.
J e fais ferment d’exterminer tout ce qu’il y a

de génies aulmonde , 8: lui le premier. La
princelTe , qui en lavoit la conféquence; me
conjura de ne pas toucher au talifman. Ce
feroit le moyen, me dit-elle, de nous perdre
vous 8: moi. J e connois les génies mieux que
vous ne. les connoifÎez. Les vapeurs du vin
ne me permirent pas de goûter les raifons
de la princefTe; je donnai du pied dans le
talifman, 8: le mis en plufieurs morCeaux.

En achevant ces paroles, Scheherazade,
remarquantlcïâil étoit jour, fe rut, 8c le ful-

tan (e leva. ais COMe il ne douta point
ue le talifman brifé, ne fût fuivi de quelque

zvénement fort remarquable , il réfolut d’en-
tendre le relie de l’hiftoire.
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cc-....-;..-- .-
.,XlI.lIV° NUIT.

JE vais “vous apprendre, dit Scheherazade,
ce qui arriva dans le palais fauterrein , après
que le prince eut brifé le talifman; se anili-
tôt, reprenant fa narration, elle continua de

arler ainû fous la performe du fecond ca-
Tender:

Le talîfman ne fut pas fî-tôt rompu, que
le alais s’ébranla, prêt à s’écrouler, avec

un bruit effroyable , 8: Pareil à celui du tan-
nerre , accom a né déclairs redoublés 85
d’une rande aï) curité. Ce fracas épouvan-
table âiüîpa en un moment les fumées du
vin, 8: me fît connaître, mais trap tard , la
faute que j’avais Faite. PrincefTe , m’écriai-

je , que lignifie ceci 2 Elle me répandit toute
effrayée , 8: fans penfcr à [on propre mal-
heur: Hélas! c’eft fait de vous, fi vous ne
vous fauvez.

Je fuivis fan confeîl; a: mon épouvante
tu: [i grande ue j’aubliai ma coignée Be mes
babouches. Javois à eine ga né l’efcalier
par où j’étais defcenzl’u, que le palais en-

-chanté s’entr’ouvrit’,8c.fît un panage au génie.

Il demanda en icolere à la princeflè: Que
vous cil-il arrivé? 8c pourquoi m’appellez-
vous? Un mal de cœur, lui répondit la prin-

à
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celle, m’a obligée d’aller chercher la bou-

teille que vous voyez; j’en ai bu deux ou
trois coups, par malheur j’ai fait un faux pas,
36 je. fuis tombée fur le talifman, qui s’eil:
brifé. Il n’y a pas autre choie.

A cette réponfe , le génie furieux lui dit :’
Vous êtes une impudente , une men’teul’e,
la coignée 8: les babouches que voilà, pour-
quoi fe trouvent-elles ici Ë Je ne les ai jamais
vues qu’en ce moment , reprit la princefl’e.
De l’impétuoiité dont vous êtes venu, vous
les avez peut-être enlevées avec vous , en paf-
fànr par puelqu’endroit , 8: vous les avez apg
portées, ans y prendre garde.

Le génie ne repartit que par des injures 86.
par des coups, dont j’enrendis le bruit. J e n’eus
pas la fermeté d’ouir les pleurs 8c les cris pi-
toyables de la princeil’e maltraitée d’une ma-
nière fi cruelle. J’avais déjà quitté l’habit

qu’elle m’avoir fait rendre, 86 repris le mien
que j’avois porté ilir l’efcalier, le jour prée
cèdent à la fortie du bain. Ainiî j’achevai
de monter, d’autant plus pénétré de douleur
8: de compafiîon , que j’étois la caufe d’un

li grand malheur, 8c qu’en fàcrifîant la plus
belle primaire de la terre à la barbarie d’un
génie implacable , je m’étois rendu crimi-’

nel, 86 le plus ingrat de tous les hommes.
Il efi’vrai, dîfois-je, qu’elle cil priion-

niere depuis vingt-cinq ans, mais la liberté
à part, elle n’avoir rien à délirer pour être

T iij
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heureufc. Mon emportement met fin à fou.
bonheur, 86 la foumet à la cruauté d’un dér
mon impitoyable. J’abaifÏai la trape , la re-
zouvris de terre, 86 retournai àla ville avec
une charge de bois, que j’accommodai (ans
l’avoir ce que je faifois, tant j’étais troublé

a: affligé. 4 ,Le tailleur mon hôte marqua une grande.
joie de me revoir. [Votre abfence , me dit-
il , m’a caufé beaucoup d’inquiétude, à caufe

du fecret de voue naiiÏance que vous m’a-
vez confié. Je ne favois ce que je devois
penfer , 86 je craignois que quelqu’un ne vous.
eût reconnu. Dieu foie loué de votrcretour.
Je le’remerciai de [on zele 8c de fon affec-
tion; mais je ne lui communiquai rien de-
ce qui m’étoit arrivé, ni. de lanraifon pour-
quoi je retournois fans coignée 8C fans ba-
bouches; Je me retirai dans ma chambre,
où je me reprochai mille fois l’excès de mon
îm rudence. Rien, me difois-je, n’auroit égalé,

le onheur de la princeiÏe 8c le mien , (i j’enfile
pu me contenir, 86 que je n’eufTe-pas brifé

le ralifman. ’Pendant que je m’abandonnois à ces,pen-
fées affligeantes, le tailleur entra, 8c me
dit: Un vieillard que je ne çonnois pas , vient
d’arriver avec votre coignée 8: vos babouches I

u’il a trouvées en fou chemin ,1, à ce qu’il

dit. Il a appris de vos camarades, qui vont
au bois “avec vous, que vous demeuriez ici.
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Venez-lui parler, il veut vous les rendre en

main propre. -A ce difcours, je chan eai de couleur”
a: tout le corps me nem la. Le tailleur
m’en demandoit le (hier, lorfque le pavé de
ma chambre s’entr’ouvrit. Le vieillard» qui
n’avoir pas eu la patience d’attendre , parut7
86 fe préfenta à nouslavec la «ignée 86 les“
babouches. C’était le génie raidirent de la
belle princeiïe de l’ifle d’Ebene, qui s’étoit

ainfî déguifé, après l’avoir traitée aVec la.

derniere barbarie. Je fuis génie , nous dit-il ,
fils de la 611e d’Eblis , prince des génies. N’eû-

ce pas là ta coignée , ajoutant-il ens’adreiTaM

à moi? ne font-ce pas la tes babouches?
Scheherazade, en cet endroit , apperçut

le jour, 8e cefi’a de parler. Le fultan trou-
voit l:hifloire du fecond calender trop belle
pour ne pas vouloir en entendre davantage.“
C’eil pourquoi il le leva, dans l’intention
d’en apprendre la fuite le lendemain.

«zgw-Ë-x1. V“ N U I (r. I

L E jour faivant , Scheherazade , pour faf
tisfaire fa fient , fort curieufe de [avoir com-
ment le génie traira-le prince , le mit à ra-
Conter de cette (brie l’hiiioire du fecond

Calender: -r T iv

3 r
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I Le-Calender, continuant de parle! à Zo-

béïde : Madamel, nit-il , le génie m’ayant fait:

cette queiiion , ne me donna pas le rems de
lui répondre, à! je ne l’aurois pu faire, tant
fa préfence affreufe m’avoit mis hors de moi-

même.Il me prit par le milieu du corps, me
uaîna hors de la chambre; 86 s’él’ançant dans

l’air, m’enleva jufqu’au ciel avec tant de force

a; de vîtefTe, ne je m’apperçus plutôt que
j’érois monté Ë haut, que du chemin qu’il

m’avait fait faire en peu de momens. Il fondit
de même vers la’terre; 8c l’ayant fait entr’ou-

vrir en frappant du pied, il s’y enfonça, 86
auHitôt je me trouvai dans le palais enchanté ,-
devant la belle princeil’e de l’iile d’Ebene.

Mais hélas , quel fpeétacle! je vis une choie /

qui me perça le cœur. Cette princeiÏe étoit nuel

8; toure en fang , étendue fur la terre , plus
morte que vive 8C .153 joues baignées de lar-

mes. , -Perfide, lui dit le génie, en me montrant
a elle, n’eft-ce pas kaon amant? Elle jetta
fur moi fes yeux Ian y anis, 8c répondit trif-
tement: Je ne le aimois pas; jamais je ne
l’ai vu qu’en ce momentÀQuoi ! re rit le gé-

nie, il efi caui’e que tu es dans létat où te
voilà ’lî juiiement,»8c tu ores dire que tu

’ ne le connois pas? Si je ne le connois pas, tec
partit la princeii’e, voulez-vous que je faire
on menfonge, qui foit la caufe de fa perte?
Hé bien , dit le génie, en tirant un (libre,

1

2

l
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8: le préfentant à la princefÎe , fi tu ne l’as

jamais vu, prends ce fabre St lui coupe la,
tete. Hélas, dit la prunelle, comment pour-
rois-je exécuter ce que vous exi ez de moi?
Mes forces (ont tellement épuiêes , que je
ne (aurois lever le bras 5 8c quand je le
pourrois, aurois-je le courage de donner la
mort à une performe que je ne connais point,
à un innocent. Ce refus, dit alors le génie à
la princeEe , me fait connoître tout ton cri-
me. Enfuite le tournant de mon côté: Et toi,
me (lit-il, ne la connais-tu pas? ’

J’aurais été le plus ingrat 8C le plus perf-ide

de tous les hommes, fi je n’eufTe pas eu pour
la princefÎe la même fidélité qu’elle avoit
pour moi,’qui étois la caufe de fou malheur.
C’en: pourquoi je répondis au génie: Com-
ment la connaîtrois-je , moi qui ne l’ai jamais
vue que cette feule fois? Si cela cit, reprit-il,
prends donc ce labre , 86 coupe- lui la tête.
.C’eft à ce prix que je te mettrai en liberté,
8d que je ferai convaintu que tu ne l’as jamais
vue qu’à préfent , comme tu le dis. Très-yo-

lontiers, lui repartis- je. Je pris le fabre de fa
main.... Mais, (ire, dit Scheherazade, en.
s’interrompant en cet endroit, il cil jour, a:
je ne dois point abufer de la patience de votre
mejeflé. Voilà des événemens merveilleux,
dit le fultan en lui-même , nous verrons de-
main fi le prince eut la cruauté d’obéir au
génie.
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se

-- n,XLVIe NUIT.
S U R la fin de la nuit, Scheherazade , pour
fatisfaite à l’emprellement de fa fœur , lui
dit: Vous (aurez que le recond-ca’leuder pour-
fuivit ainlî:

Ne croyez pas , madame, ue je m’ap-
rochai de la belle princelle de l’ille d’E-

Eene , pour être le minime de la Barbarie
du génie. Je le fis feulement pour lui mat-
quer par mes gel’tes , autant qu’il me l’étoit

n ermis, ne comme elle avoit la fermeté de
Familier la vie pour l’amour de moi, je ne
refuferois as d’immoler aullî la mienne pour
l’amour elle. La princefle comprit mon
dellein. Malgré les douleurs & (on aflliétîon ,

elle me le témoigna par un regard obligeant,
8: me fit entendre qu’elle mouroit volontiers
8: qu’elle étoit contente de voir que je vou-
lois anili- mourir pourx elle. Je reculai alors,
8C jettant le labre par terre: Je ferois, dis-je
au génie, éternellement blâmable devant tous
les hommes, il j’aVois la lâcheté de malla-

crer, je ne dis pas une performe que je ne
controis point, mais même une dame comme
celle que je vois, dans l’état où elle cil,
prête à rendre l’ame. Vous ferez de moi ce
qu’il vous plaira, Puifque je fuis à vous dif-
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crétion, mais je ne puis obéir à votre com-
mandement barbare.

Je vois bien, dit le génie, que vous me
bravez l’un 86 l’autre, 8c que vous infultez
à ma jaloufie; mais par le traitement que je
vous ferai, vous connoîtrez tous deux de quoi
je fuis capable. A ces mots, le monüre reprît
le fabre , 8c coupa une des mains de la prin-
cell’e, qui n’eut que le teins de me faire un
fi ne de l’autre , pour me dire un éternel
a ieu; car le fang qu’elle avoit déjà perdu,
8: celui qu’elle perdit alors, ne lui ermirent
pas de vivre plus d’un moment ou eux après
cette demiere cruauté, dont le fpeétacle me

’ lit évanouir.

Lorfque je fus revenu à moi, je me plai-.
gnis au génie de ce qu’il me tairoit languir
dans l’attente de la mort. Frappez, lui dis-je ,
je fuis prêt à recevoir le coup mortel; je
l’attends de vous Comme la plus grande grace
que vous me puiflîez faire. Mais au lieu de
me l’accorder’: Voilà, me dit-il, de quelle
forte les. génies traitent les femmes qu’ils
foupçonnent (l’infidélité. Elle t’areçu ici ; Il r

j’étois affuré qu’elle m’eût fait un plus grand

outrage , je te ferois périr dans ce moments.
mais je me contenterai de te changer en.
chien , en âne , en lion , ou en oifeau , choifis
un de ces changemens; je veux bien te une:

maître du choix. ’Ces paroles me donnereut quelqu’efpé-



                                                                     

7.18 Les mille 6’ une Nuits, I
rance de le fléchir, O génie , lui dis-je , mo-j
dérez votre colere“, 86 puifque vous ne vou-
lez pas m’ôter la vie, accordez-la-moi gé-
néreufemenri Je me fouviendrai toujours de
votre clémence , fi vous me pardonnez, de
même que le meilleur homme du monde
pardonna à un de fes voifîns qui lui portoit
une envie mortelle. Le génie me demanda
ce qui s’éroi“: paffé entre ces deux voifins,

en me difant qu’il vouloit bien avoir la pa-
tience d’écouter cette hiftoire. Voici de quelle’

maniere je lui en lis le récit. Je crois, mada-
me, que vous ne ferez pas fâchée que je vous
la raconte “ aulI’.

Wcm2-mzæ:xm«m m1.»:
,1 HISÜÉOJEJÆJE-
.

De l’E/zvieux 6’ de l’Erwie’.

A N s une ville airez confidërable, deux
hommes demeuroient porte à porte. L’un
conçut contre l’autre une envie fi violente,
que celui qui en’étoitvl’objet, réfolut de
changer de demeure, 86 de s’éloigner,per-
(badé que le voifînage feul lui avoit attiré
l’animofité de (on voiGn; car quoiqu’il lui eût
rendu de buns cilices, il s’éroit apperçu qu’il

n’en étoit pas moins haï. C’efl pourquoi il

Vendit fa maifon avec ie-peu de bien qu’il

Ahb- --A. A ....
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avoit; 85 le retirant à la ca itale du pays,
qui n’était pas éloignée, il acheta une petite

terre environ à une demi-lieue de la ville.
Il y avoit une maifon ailez commode, un
beau jardin, 86 une cour raifonnablement

taude , dans laquelle étoit une citerne pro-
ëonde, dont on ne le fervoit plus.

Le bon-homme ayant fait cette acquifî-
tîon, prit l’habit de derviche, pour mener
une vie lus retirée, 85 lit faire plulîeurs
cellules ans la maifon , où il établit en eu
de rems une communauté nombreufe de er-
viches. Sa vertu le Fit bientôt connoître, ô:
ne manqua pas de lui attirer une infinité de
monde, tant au peufple, que des princi-
paux de la ville. En n, chacun l’honoroitofe

du

8c le chériffoit extrêmement. On venoit auliîde,
de bien loin , (e recommander à [es prieresî ne
8: tous ceux qui fe retiroient d’auprès de lui girât
publioient les bénédiôtions qu’ils croyoient m.

avoir reçues du ciel par fon. moyen.
La grande rïïtation du perfonnage s’é-

tant répandue s la villed’où il étoit forti ,
” al’envieux en eut un chagrin fi vif, u’il aban-

donna fà maifon a: fes affaires, sans la ré-
folution de l’aller perdre. Pour cet effèt, il
[brondit au nouVeau couvent de derviches ,
dont le chef, ci-devant fou voiiîn , le reçut
avec toutes les marques d’amitié imaginables.
L’envieux lui dit qu’il étoit venu exprès pour

lui communiquer une affaire importante 1-

on
a
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dont il ne pouvoit l’entretenir qu’en particu-
lier. Afin, ajouta-t-il , que performe ne nous

- entende , promenons-nous , je vous prie, dans p
votre cour; Sc puifque la nuit approche, l
commandez à vos derviches de le retirer dans
leurs cellules. Le chef des derviches fît ce
qu’il fouhaitoir.

Lorfque l’envieux le vit feu! avec ce bon-
homme, il commença de lui raconter ce qu’il
lui plut, en marchant l’un à côté de l’autre

dans la cour, iufqu’à ce que fe trouvant fur le

bord de la citerne, il le pouffa se le ietta
dedans, fans que performe fût témoin d’une
fi méchante aôtîon. Cela étant fait, il s’éloi-

, gna promptement, agma la porte du cou-
vent, d’où il fortit ans être vu, 8: retour- j

Il na chez lui fort content de [on voyage , 8: i
“ perfuadé que l’objet de fou envie n’étoit plus

au monde; mais il fe trompoit fort.
Scheherazade n’en ut dire davantage , car

le jour paroiffoit. Le ahan fut indigné de la I
malice de l’envîeux. Je fouhaite fort , dit-

eil en lui-même , qu’il n’en arrive point de mal

au bon derviche. J’ef ere que j’apprendrai i
demain que le ciel ne labandonna point dans
cette occafion.

37.!.

-4..â
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DINARZADE, à fou réveil, conjura (à
fœur de lui apprendre (i le bon derviche l’or-
tit fain 86 fauf de la citerne.

Oui, répondit Scheherazade -, 8: le fecond
calender pourfuivant fou bil’toire : La vieille
citerne, dit-il, étoit habitée par des fées
8: par des génies, qui fe trouVerent li à
propos pour fecourir le chefs des derviches,
qu’ils le reçurent 85 le foutinrent jufqu’au
bas, de maniers qu’il ne fe lit aucun mal.
Il s’apperçut bien qu’il y avoit quelque chofe

d’extraordinaire dans une chûte dont il de-
voit perdre la vie ; mais il ne voyoit , ni ne
rentoit tien. Néanmoins il entendit bientôt
une voix qui dit : Savez-vous qui cit ce bon-
homme à qui nous venons de rendre (ce bon
cilice? Et d’autres voix ayant répondu que
nOn, la premiere reprit, Je vais vous le dire.
Cet homme , par la lus grande charité du
monde , a abandonn la ville où il demeuo
roit, a: et! venu s’établir en ce lieu, dans
l’efpérance de guérir un de l’es voifîns de
l’envie qu’il avoit contre lui; Il s’eû attiré
ici une ellim’e G générale, que l’envieux ne

pouvant le feuillir , cit venu dans le dei2
fein de le faire périr: ce qu’illauroit exécuté

p
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[ans le l’acours que nous avons prêté à ce
bon-homme , dont la réputation cil li gran-
de, que le fultan, qui fait l’on féjour dans
la ville voiline, doit venir demain le vili-
ter, pour recOmmander la princeiTe fa Elle à
l’es prieres.

Une autre voix demanda quel befoin la
princeffe avoit des prieres du derviche; à
quoi la premiere repartit: Vous ne l’avez

onc pas qu’elle en: poffédée du génie Mai-

moun , 515 de Dimdim, qui cil devenu amou-
reux d’elle 2 Mais je fais bien comment ce
bon chef des derviches pourroit la guérir;
la choie cil: très-ailée , 8e je vais vous la dire.
Il a dans (on couvent un chat noir, qui
a une tache blanche au bout de la queue,
environ de la grandeur d’une petite pièce de
monnoie d’argent. Il n’a qu’à arracher fept

brins de poil de cette tache blanche“, les brû-
ler, a: parfumer la tête de la princefÎe de
leur limée. A l’inllant elle fetæfr bien gué-
rie 8c il bien délivrée de Maimoun , 61s de
Dimdim , que jamais il ne s’avifera d’appro-
cher d’elle une feconde fois.

Le chef des derviches ne perdit pas un
mot de cet entretien des fées 8c des génies
qui gardaient un grand iîlence toute la nuit ,
après avoir dit ces paroles. Le lendemain,
au commencement du jour, des qu’il put
’dillin uer les ob’ets comme’la citerne étoit

g l adémolie en plulîeurs endroits, il apper-

” i gut
a. à
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çut un trou, par où il fortit fans peine.

Les derviches qui le cherchoient, furent
ravis de le revoir. Il leur raconta en peu
de mots la méchanceté de l’hôte qu’il avoit

li bien reçu le. jour précédent , 8c le retira
dans fa cellule. Le chat noir dont il avoit
oui parler la nuit dans l’entretien des fées
8: des génies, ne fut as Ion tems à venir lui
faire des catelles à on or inaire. Il le prit),
lui arracha [cpt brins de poil de la tache
blanche’qu’il avoit à la queue, Sc les mit
à part,npout-s’en-fetvir quand il en auroit
befoin.»«- t “

’ Il n’y avoit pas long-rems que le foleil
étoit levé , lorique le fultan, qui ne vou-
loit rien négliger de ce qu’il croyoit pou-
vbir apporter une prompte gtiérifon à la prin-
cefre,rarriva à la porte du couvent. Il ordon-
na à fa garde de s’y arrêter , 8: entra avec les
principaux - qŒciers qui l’accompagnoient.
Les derviches le reçurent avec un-profond

refpeâ. lLe fultan , tira leur chef à l’écart : Bon
faheich , lui dit- il , vous lavez peut - être
le fiijet qui m’amene. Oui, (ire, répon-
dit inodei’cement le derviche; c’eil, Il je ne
me trompe , la maladie de la primaire qui
m’attire cet honneur que je ne mérite pas.
C’eü cela même , re liqua le fultan. Vous
me rendriez la vie , il), comme je l’efpere,
Vos prieras obtenoient la guérifon de ma fille.

Tome I. .V i
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Sire , repartit le brun-homme , fi votre ma-
jeûé veut bien la faire venir ici, je me flatte
par l’aide 64 faveur de dieu, qu’elle retour-

nera en parfaite famé. à
Le prince , rranfporté de joie, envoya fur

le champ chercher fa fille , qui parut bientôt
accompagnée d’une nombreufe fuite de fem-
mes 86 d’eunu’ques, 86 voilée de maniere
Ëu’on ne lui voyoit pas le vifage. Le chef des

erviches fit tenir une poële awdefTus de la
tête de la primaire; 8c il n’eut pas litât pofé

les [cpt brins de poil fur les charbons allu-
més qu’il avoit fait apporter, que le génie
Maimonn’, fils deADimdim,’ lût de [grands
cris, fansbque l’on vît rien, 85 lama la prin-
Celle libre.
’ Elle porta d’abord la main au voiles qui

lui couvroit le vifage, 86 le leva pour voir
où elle étoit. Où fuis-je, s’écria-belle? Qui

m’a amenée ici? A ces paroles,«le fulran
ne put cacher l’excès de fa joie 3 il embrafia fa

fille, 86 la baifa aux yeux; il baifa allai la
main du chef des derviches, 8C tikaux-of-
ficiers qui l’accompagnoient: Dites-moi votre
fentiment; quelle récompenfe mérite celui
quia ainG guéri ma Elle? Ils répondirenttous.
qu’il méritoit de l’épouièr. C’eiî ce que Tac

vois dans la penfée , reprit le fultan , 86 je le
fais mon gendre dès ce moment.

Peu de rems après , le premier vifîr mou-
rut. Le [rilsan mit le derviche à fa place,
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8:- le fultan étant mort lui-même fans enfans
mâles, les ordres de religion 8c de milice
affemblés , le bon-homme fut déclaré se
reConnu fultan d’un commun confentement.’

Le jour qui paroiiToit, obligea Schehe-
ruade à s’arrêter. à cet endroit. Le dervi-
che parut àScha’nriar digne de la couronne
qu’il venoit d’obtenir; mais ce prince étoit
en peine de (avoir, il l’envieux n’en feroit.
pas mort de chagrin; 8cil’ fe levaldans
la réfolution de l’apprendre la nuirjfuiu7

vante. ’re a» “3.-.%--..:--..3.
XLvnr NUITyïw

v

æTOIC! comme le fecond calender;, diit’
Scheherazade, pourfuivit la En de l’hiiioire
de l’envié 86 de l’envieux: L

Le bon derviche, dit-il, étant donc mon-
té fur le trône de fou beau-peu, un jour
qu’il étoit au milieu de fa cour, diminue;
marche, il apperçut l’envieux parmi la foule;
du monde qui étoit fur (on mirage; Il, fit.
approcher un des viiîrs qui l’accompagnoitæ

8c lui dit tout bas: Allez, 8c amenez-moi »
cet homme que voilà, 86 prenez bien arde
de l’épouvanter. Le viiir obéit“, 8c quan l’en-

vieux fut en préienc’el du fulmni, le fultanl
V ij
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lui dit: Mon ami, je fuis ravi de vous voir,
8: alors s’adreii’ant’à un oûîcier : Qu’on lui

compte, dit-il, tout-àvl’heure milleppieces
de monnoie d’or de mon tréfor. De plus!

u’on lui livre vingt charges de marchan-
dii’es les plus prétieul’es de mes magafins ,
8C qu’une garde fufiifante le conduife 84 l’ef-

c0rte jul’ nes chez lui. A rès avoir chargé
l’oilicier de cetteîcommi ion, il dit adieu
à l’envieux, 8c continua (a marche. “

Lori’que j’eus achevé de conter cette bif-

toire au génie , afialiin dalla princril’e de
l’iilé d’Ebene ,çje lui en lis l’application. O

génieL lui dis-je, vous voyez que ce l’ul-
tan bienfaii’ant ne le contenta pas d’oublier
qu’il n’avoir pas tenu à l’envieux qu’il n’eût

perduJa vie, il le traita encore 86 le ren-
voya avec toute la bonté que je viens de vous
dire. Enfin , j’employai toute mon éloquence
à le prier d’imiter un G bel exemple, 8: de
me pardonner; mais il ne me fut“pas pof-
Iible de le fléchir. I
I Tout ce ne je puis faire pour toi , me
dit-il, c’en e ne te pas ôter la vie; ne te
gatte pas que je te renvoie Tain 8c fâuf. Il
faut que je te faire fentir ce que je puis par
mes enchantemens. A ces mots il (e faiiit
de moi avec violence, 8c m’emportant au
travers de la voûte du palais fouterrein, qui
s’entr’ouvrit pour lui faire un pafl’age, il m’en:

leva li haut, quevla. cette ne me parut qu’un

M A“ «æ- ---4-------------
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petit nuage blanc. De cette hauteur, il fe
lança vers la terre comme la foudre, 86 prit
pied fur la cime d’une montagne.
a Là il amafÎa une poignée de terre, pro-

nonça , ou plutôt marmota deHus certaines
paroles, auxquelles je ne compris rien; 85
la jettant fur moi: Quitte , me dit-il la li-
gure d’homme, 8: prends celle de linge. Il
difparut aumtôt , 8c je demeurai fenil, changé
tu linge, accablé de douleur , dans un pays
inconnu, ne lâchant fi j’étois près ou éloi-

gné des états du roi mon perc.
Je defcendis du haut de la montagne, j’en-

trai dans un plat pays, dont je ne trouvai
l’extrémité u’au bout d’un mois, que j’ar-

rivai au bot de la mer. Elle étoit alors dans
un grand calme; 8e j’apperçus un vaillèau ,
à une demi-lieue de terre. Pour ne pas per- v
dre une fi belle occalîon , je rompis une grolle
branche d’arbre , je la rirai après moi dans
la mer, 85 me mis demis , jambe de-çà,
jambe (le-là , avec un bâton à chaque main ,
pour me fervir de rames.

Je voguai dans cet état , 85 m’avançai vers

le vaifTeau. Quand j’en fus affez près pour
être reconnu , je donnai un fpeâacle fort

Iextrabrdinaire aux matelots 8e aux palTagers
qui parurent fur le tillac. Ils me regardoient
tous avec une rande admiration. Cependant
jÏarrivai à bor ; Sème prenant à un cordage ,’

je grimpai jufques fur le tillac. Mais nommer
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je ne pouvois parler, je me trouvai dans un
terrible embarras. En effet, le danger que
je courus alors , ne fut pas moins grand
que celui d’avoir été à la difcrétion du génie.

Les marchands ruperllitieux 8c fetupuleux
crurent que je porterois malheur alleu: na-
vigation, fr on me recevoit: c’eFt pourquoi
l’un dit: J e vais l’afl’ommer d’un coup de mail-

let: un autre, Je veux lui palier une flé-
che au travers du corps: un autre, Il faut
le jetter à la met. Quelqu’un n’aurait pas
manqué de faire ce qu’il diroit, Il me ran-
geant du côté du capitaine, je ne m’étois

pas rollerné à les pieds; mais le prenant
par on habit, dansla pof’cure de fuppliant,
il fut tellement touché de cette. aétion , 86
des larmes qu’il vit couler de mes yeux , qu’il

me prit fous fa proteétion, en menaçant de
faire repentir celui qui me feroit le moindre
mal. Il me fit même mille carefl’es. De mon
côté, au défaut de la parole, je lui doua
nai par mes gefles toutes les marques de re-
connoiŒmce qu’il me fut poffible.

le vent, qui [accéda au calme , ne fut
pas fort; mais ilfut favorable: il ne changea
point aimant cinquante jours, &..llnous Et
heureufement aborder au port d’une belle
ville très-peuplée, 86 d’un grand commer-
ce, où nous jettâmes l’ancre. Elle étoit
d’autant plus confide’rable, que c’étoit la

capitale. d’un paillant état. l a -’
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. Notre vailTeau fut bientôt environné d’une

infinité de petits bateaux, remplis de gens
qui venoient pour féliciter leurs amis fur leur
arrivée, ous’informer de ceux qu’ils avoient

vus au pays d’où ils arrivoient, ou [imple-
ment par la curioiité de voir un vaifÎeau
qui venoit de loin;

Il arriva entr’autres uelques oHîciers qui
demanderent à parlerjde la part du fultan,
aux marchands de notre bord. Les marchands
le .préfentèrent à eux; 86 l’un des ofl-iciers

Prenant la parole ., leur dit: Le fuitai] notre ,
maître nousa chargés de vous témoigner qu’il

abien de la joie de votre arrivée , 8: de vous
. prier de prendre la peine d’écrire fur le rou-

leaude papier que voici, chacun quelques
lignesde votre écriture. t

. Pour vous ap rendre quel cit [on deiTein,»
vous fautez qu il avoit un- premier vifîr,.
qui , avecvunetrès - grande vapaCité dans le
manîment des affaires , P’JÎVOÏI dans la der-

niere. perfeéüon. Cctrllnil’tre cit mort depuis

peu de jours. Le 01m? en cil fort aŒigé;
8: comme il ne pgardott jamais les écritures
de [a mai,” fais admiration, il a fait un fer.
me!“ [913ml de ne donner fa PlaCc qu’à A,
un bomçqui écrira ailai-bien qu’il écri-
voit.,BeaçDup de ens ont préfenté de leur A
écriture ;“3Î5j.l1qu’a frêlentil ne s’en trouvé -v

meonnic’larrs l’étau ne de cet empire, qui q.

ait été je? digne: d’occuper la place du vins“
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Ceux des marchands qui crurent allez bien
écrire pour prétendre à cette haute dignité ,
écrivirent l’un après l’autre ce qu’ils voulu-

rent. Lorfqu’ils eurent achevé, je m’avan-
çai , 8: enlevai le rouleau de la main de ce-
lui qui le tenoit. Tour le monde, 85 parti-
culièrement les marchands qui venoient d’é-
crire , s’imaginant que. je voulois le/déchi-
1er, ou le jerrer à la mer, firent de grands
cris; mais ils fe raŒurerenc, quand ils virent
que je’tenois le rouleau fort proprement, 8c
que je faifois ligne de vouloir écrire à mon
tour. Cela lit changer leur crainte en admira-
tion. Néanmoins, comme ils n’avoient jamais
vu de linge qui fût écrire , 8C qu’ils ne pou-
voient le perfuader que je faire plus habile que
les autres, ils voulurent m’arracher le rouleau
des mains; mais le capitaine prit encore mon
Parti. Lama-le faire, dit-il , qu°il Iécrive;’
s’ilne fait que barbouillerle papier , je vous
promets que je le Pînirai fur le champ: fi au
contraire il écrit bien.» comme je l’efpere’,

car je n’ai vu de ma. V16. ba Gnge Eus adroit
86 plus ingénieux , m (lm anprîr ieux tou- ’
tes choies, le dis-da“? que“ e. reconnoîrrai

ou: mon 515- J’en amis“ “3m n’avoir pas
a’beaucoup près tantïd’efpritiqfilui.’ L r

’Voyanr. ne performe ne SOPofoit plus
a mon ridain, je Pris la Plumeôc ne la
quittai qu’après avoir écrit (in forts d’écri-

tures alitées chez- haubans-8c cirque dail
l’écriture

1

i

i
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d’écriture contenoit un diiiique ou un qua-
train imprompcu à la louange du fulran. Mon
écriture n’efiàçoit pas feulement celle des
marchands, j’ofe dire qu’on n’en avoit point
vu de fi belle jufqu’alors en ce paysdà. Quand
j’eus achevé, les oÆciers prirent le rouleau,

8: le porterent au fultan.
Scheherazadc en étoit-là, loriqu’elle ap-

perçut le jour. Sire, dit-elle à’Schahriar, (î

j’avois le temc de continuer, je raconterois
[à votre majeilé des choies encore plus fur-
prenantes que celles que je viens de raconter.
Le fultan, qui s’étoit propofé d’entendre
toute cette hil’toire, le leva fans dire ce qu’il

Penfoir.

i X L r X“ N U I T.

î. E lendemain, Dinarzade à ion réveil,
dit à la fultane : Je crois, ma (leur, que
le fultan mon reigneur n’a pas moins de L
curioüté ne moi d’entendre la fuite des aven-
tures du Enge. Vous allez être fatisfaits l’un
8: l’autre, répondit Scheherazade ; 84 pour

ne vous as faire languir, je vous dirai que
le fecond’ calender continua ainfi’fon hir-
çoirè :

Le fultan ne fit aucune attention aux au.
hues écritures g il ne regarda que la mienne1

èTàmc x
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qui lui Plut tellement, qu’il dit aux alli-
ciers : Prenez le cheval de mon écurie le
plus beau 8: le plus richement enharnaché,
ôt une robe de brocard des plus magnifia
ques, pour revêtir la Perfonne de qui font
ces fix fortes d’écritures, 86 amenez-la moi.

A cet ordre du fultan, les oÆciers fe
mirent à rire. Ce prince, irrité de leur har-
diefl’e, étoit prêt à les Punir: mais ils lui
dirent : Sire, nous remplions votre majelté
de nous pardonner z ces écritures ne font pas
d’un homme, elles l’ont d’un linge. Que di-
tes-vous , s’écria le l’ultan , ces écritures mer-
veilleul’es ne l’ont pas de la main d’un homme a

Non, (ire, répondit un des otHciers, nous
affurons votre majelté qu’elles font d’un
linge, qui les a faires devant nous. Le fulq
tan trouva la chofe trop furprenante, pour
n’être pas curieux de me voir. Faites ce que
je. vous ai commandé, leur dit-il, amenez.
moi prom tement un linge G rare.

Les o ciers revinrent au vaillent, 85
expoferent leur ordre au capitaine , lgui leur
dit que le fultan étolt le maître. Au 1-rôt ils
me revêtirent d’une robe de brocard très-ri-
che , 8c me porrerent à terre , où ils me mirent
fur le cheval du fultan , qui m’attendoit dans
(on palais avec un grand nombre de pet-J
Tonnes de (à cour, qu’il avoit alTemblées
Pour me faire plus d’honneur. - “
a La mar:he commença.- Le pertklesqrues a
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les places publiques, les fenêtres, les ter-
ralles des palais 8: des maifons, tout étoit
xempli d’une multitude innombrable de monde
de l’un 8: de l’antre fexe, 8c: de tous âges,
que la curiolîté avoit’fait venir de tous les

endroits de la ville pour me voir g car le
bruit s’était ré andu en un moment , que le;
fultan venoit e choilîr un linge Pour [on

rand-vifîr. Après avoir donné un fpeâacle

Ë nouveau à tout ce peuÀJIe, qui, par des
cris redoublés, ne cellbit e marquer fa fun.
pille , j’arrivai au palais du fultan.

Je trouvai ce rince aflis fur fon trône au
milieu des gangs de [a cour. Je lui Es trois
révérences profondes 3 86 à la derniere, je

A me profternai; 86 baifai la terre devant lui“.
Je me mis enfuite fur mon féaut en poliurc
de linge. Toute l’afTemblée ne pouvoit le
hile: de m’admirer, a: ne com tenoit pas
comment il étoit poflîble qu’un mge fût li

bien rendre aux fultans le refpcét qui leur
cl”: dû -, 86 le fultan en étoit plus étonné que
PerfonnehEnEn, la cérémonie de l’audience
eut été complette, G j’euŒe pu ajouter la
harangue à mes gelles ; mais les lignes ne

arlerent jamais, 8; l’avantage d’avoir été

gomme, ne me donnoit fPas ce privilege.
Le fultan congédia es courtifans, 86 il

/ne relia auprès de lui que le chef de les eu-
nuques , un petit efclave fort jeune 65 moi.

a] n paEaide-la Gille d’audience dans [on aa.
xi;-
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artemcnt, où il le fit apporter à manget.

Korfqu’il fut à table , il me fit ligne d’appro-

cher 8: de man et avec lui. Pour lui mar-
quer mon obéiËance, je baifai la terre, je
me levai, 8: me mis à table. Je mangeai avec l
beaucoup de retenue 8c de modeitie.
j Avant que l’on deiÏervît, j’apperçus une
écritoire : je lis ligne qu’on me l’apptochât ;
a: quand je l’eus , j’écrivis fur une grolle pêche

des vers de ma façon, qui marquoient ma
reconnoifÎanee au fultan 5 8C la leétnre qu’il
en Et après que je lui eus préfenté la pêche,
augmenta [on étonnement. La table levée,
on lui apporta d’une boulon particuliere, dont
il me Et préfenter un verte. Je bus, &j’écri-
vis defTus de nouVeaux vers, qui expliquoient
l’état où je me trouvois après de grandes fouf-

frances. Le fultan les lut encore, 8: dit: Un
homme qui feroit capable d’en Faire autant ,
feroit au-deffus des plus grands hommes.

Ce prime s’étant fait apporter un jeu d’é-

checs , me demanda, par ligne, fi j’y (avois
jouer, sali je voulois jouet avec lui. Je baifai.

. la tette ; 8: en portant la main fur ma tête,
je marquai que j’étais prêt à recevoit ce:
honneur. Il me gagna la premiete partie °,
mais je gagnai la faconde 86 la ttoilîéme ;
8: m’appercevant que cela. lui faifoit quel-ü
que peine, pour le confolerz je fis un qua-

“ que je lui préfentai. Je lui dirois que.
“nices armées s’étoient battues tout.
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le jour avec beaucoup d’ardeur, maisqu’elles
avoient fait la paix fur le foîr, 8: qu’elles
avoient palle la nuit enfemblc fort tranquil-
lement fur le champ de bataille. e

Tant de chofes paroiflànt au lilltan fort:
alu-delà de tour ce qu’on avoit jamais vu ou
entendu de l’admire 8c de l’efprit des linges,

il ne voulut pas être le [laul témoin de ces
prodiges. Il avoit une Fille qu’on appelloit
Dame de beauté. Allez, dit-il au chef des
eunuques , qui étoit préfent 8: attaché à cette
prinCefÎe , allez, faites venir ici votre dame ,
je fuis bien aile qu’elle ait par: au plaifit que
;e prens.

Le chef des eunuques partît, 8C amena
bientôt la princeffe. Elle avoit le vifagc dé-
couvert ; mais elle ne fut pas plutôt dans la
chambre, qu’elle fe le couvrir promptement
de [on voile, en difant au fultan : Sire, il
faut que votre majeflé le foi: oubliée. Je fuis
fort fur rire qu’elle me faire venir pour pa-
roître (Ëvant les hommes. Comment, donc,
ma 511e, répondit le fultan , vous n’y pen-
fez pas vousomême. Il n’y a ici que le petit
efclave, l’eunuque votre gouverneur, 86
moi, qui avons la liberté de vous voir le vi-
rage 3 néanmoins vous baillez votre voile , 8C
vous me faites un crime de vous avoir fait
venir ici. Sire, repliqua la princeffè, vorre
majellé va connoître que je n’ai pas torr. Le
linge que vous voyez, quoiqu’il aigle-forme

il;
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d’un “linge, en: un jeune prince, fils d’un
grand iroi. Il a été métamorpbofe’ en linge

par enchantement. Un génie, Fils de la lille
d’Eblis, lui a fait cette malice, après avoir
cruellement ôté la vie à la princeiÏe de l’île

d’Ebene, lille du roi Epitimarus.
Le (iman, étonné de ce difcours, le tour-

na de mon côté, 8c ne me parlant plus par
ligne, me demanda il ce que fa lille venoit
de dire, étoit véritable. Comme je ne pou-
vois parler , je mis la main fur ma tête ou:
lui témoigner que la princeiÏe avoit it la
vérité. Ma lille, reprit alors le fultan, com-
ment làvez-vous que ce prince a été tranf-
formé en linge par enchantement? Sire, ré-
pondit la princefle Dame de beauté, votre
unicité peut le [cuverait qu’au fortYr de mon
enfance, j’ai eu près de moi une vieille dame.
C’était une magicienne très-habile : elle m’a

enfeigné (chiante-dix regles de [a fcience,
par la vertu delaquelle je pourrois, en un
clin d’œil, faire tranfporter votre capitale

“ au milieu de l’Océan , au-delà du mont Cau-

cafe. Par cette feience, je cannois toutes les
furannes qui [ont enchantées , feulement à
es voir a je fais qui elles (ont, a: par qui

elles ont été enchantées : ainiî ne fuyez pas.
furpris fi j’ai d’abord démêlé ee prince au
travers du charme qui l’empêche de paroîtrc
à vos yeux tel qu’il cil: naturellement. Ma
514c, dit le fultan , je ne vous croyois pas
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Il habile. Sire, répondit la princefl’e, Ce (ont
des choies cuticules qu’il cil: bon de l’avoir;
mais il m’a (emblé que je ne devois pas m’en

vanter. Puifqu; cela cit ainfi, reprît le [ul-
tan, vous pourrez donc difïipat l’enchante-
ment du prince? Oui, (ire , repartit la prin-
cefl’e, je puis lui rendre fa premiere forme.
Rendez-la lui donc, interrompit le fultan ,
vous ne fautiez me faire un plus grand plai-
Êr , car I je veux qu’il Toit mon grand-viûr,
86 qu’il vous épeure. Sire, dit la princefl’e,
“je fuis prête à vous obéir en tout ce qu’il
vous plaira de m’ordonner.

Scheherazade, en achevant tes derniers
mots, s’apperçut qu’il étoit joue, 8: cella
de pourfuivre l’hiüoire du fécond calender.

Schahriar, jugeant que la fuite ne feroit as
:noins a réable que ce qu’il avoit enten u,
réfolut e l’écouter le lendemain.

Mg:Le N U I T-
LA fultane , voyant l’emprefTement de l’a.
(aux de favoir comment la Dame de beauté
remit le fecond Calender dans fonpremiet
état, lui ditzVoici de quelle manier: le
calender reprit [on difcourè. i

La princeffe Dame de beauté alla dans
ion appartement, d’où. elle apporta un cou-

i X iv

,06

D
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teau qui avoit des mots hébreux gravés fut
la lame. Elle nous lit defccndrc enfuitc, le
fultan, le chef des eunuques, le petit ef-
clave, 8c moi, dans une cour fecrette du ’
palais a & là, nous laifi’ant fous une galerie
qui tegnoit autour, elle s’avança au milieu

e la cour, où elle décrivit un grand cer-
cle, 8C y traça pluiîeurs mots en camâmes
arabes, anciens 86 autres, qu’on appelle
caraéteres de Cléopâtre.

Lorfqu’elle eut achevé, 86 préparé le cer-

cle de la maniera qu’elle le fouhaitoit, elle
fe plaça 86 s’arrêta au milieu, où elle fit des
abjurations, 8c récita des verfets de l’alco-
ran. Infenfiblement l’air s’obfcurcit, de forte
qu’il [embloit qu’il fût nuit, 8C que la ma-’

chine du monde alloit fe difibudre. Nous
nous fentîmes faiiîr d’une frayeur extrême ; .

8K cette frayeur augmenta encore, quand I
nous vîmes tout-â-coup paraître le génie,
fils de la Fille d’Eblis, fous la forme d’un
lion d’une - grandeur épouvantable.

Dès que la princeffe apperçut ce moniire ,
elle lui dit : Chicn,au ieu de ramper cle-
vant moi, tu clés re préfentcr fous cette hor-
rible forme, 85 tu crois m’épouvanter? Et-
toi , reprit le lion, tu ne crains pas de con-
trevenir au traité que nous avons fait, 8:
conlîrmé parun ferment folemnel , de ne nous
nuire , ni faire aucun tort l’un à l’autre a Ah
maudit , repliqua la primaire , c’ePc à toi que ’

Aq-.......-KC , -.-..
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rai ce reproche à faire. Tu vas, interrom-
pit brufquement le lion, être payée de la
peine que tu m’as donnée de. venir. En di-
fant cela, il ouvrit une gueule effroyable,
le s’avança fur elle pour ladévorer. Mais
elle, qui étoit fur les gardes, fit un faut
en arriere, eut le rems de s’arracher un
cheveu; 8c en prononçant deux ou trois pa-
roles, elle le changea en un glaive tranchant ,.
dont elle coupa le lion en deux par le milieu
du corps.

Les deux parties du lion difparurent, 85
il ne relia que la tête , qui (e changea en un
gros fcorpion. AuHî-tôt la prin’cefÎe fe chan-

gea en (arpent, 8c livra un rude combat au
(corpion, qui, n’ayant pas l’avantage, prit
la forme d’une aigle, Sc s’envola. Mais le
Îerpent prit alors celle d’une aigle noire plus
puiiï’ante, 8: la pourfuivir. Nous les perdîmes

de vue l’une 85 l’autre. ,
Quelque rems après qu’elles eurent dif-

paru, la terre s’entr’ouvrir devant nous, Sc
- il en fortit un Chat noir 86 blanc, dont le

poil étoit tout hériffé, 8c qui miauloit d’une

maniere effrayante. Un loup noir le fuivit de
près , 8c ne lui donna aucun relâche. Le char,
troP prelTé, le changea en un ver , 86 le trou-
va pres d’une grenade tombée par balan] d’un
grenadier qui étoit planté fur le bord d’un
canal d’eau allez profond, mais peu large. Cc
le: perça la grenade en un milan: , 84 s’y ca-
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cha. La grenade alors, s’enHa , Sc devînt grolle
comme une citrouille, 8c s’éleva fur le toît
de la galerie, d’où, après àvoir fait quelques

tours en roulant, elle tomba dans la cour,
8: le rompit en-pluûeurs morceaux.

Le loup, qui pendant ce rems-là s’était
transformé en coq, fe jetta fut les rains de
la grenade, 8: le mît à les avaler lun aptes
l’autre. Lorfqu’il n’en vit plus, il vînt à nous

les aîles étendues, en faifant un rand bruit,
comme pour nous demander sil n’y avoit
Plus de grains. Il en relioit un fur le bord
du canal, dont il s’apperçuteen le retont-
nant. Il y courut vîte g mais dans le moment

u’il alloit porter le bec delÎus, le grain roula

dans le canal, 8c le changea en petit poif-
(on. . . Mais voilà le jour, (ite, dit Sche-
hetazade 3 s’il n’eût pas G-tôt paru, je fuis
perfuadée que votre majeüé auroit pris beau-
coup de plailît à entendre ce que je lui au-
roisvraconté. A ces mots, elle fe tut, 8: le
fultan le leva rempli de tous Ces événemens
inouis, qui lui infpirerent une forte envie 8:
une extrême impatience d’apprendre le telle
de cette hilÏbire.

l

4
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L. le “N U Il T.

S CHEHERAZADE, pour fatisfaîre (à
fœur, curieufe d’entendre la fuite de toures
ces métamorphofes, rappella dans fa mémoire
l’endroit où elle en étoit demeurée; 8: puis

admirant la parole au lultan : Sire , dit-elle,
le fecond caleuder continua de cette forte
[on hilloire.

Le coq le jarta dans le canal, 8: fe chan-
gea en un brochet qui pourfuivit le petit
poifÎorr. Ils furent l’un 8c l’autre deux heures

entieres fous l’eau, a: nous ne favions ces
u’ils étoient devenus, lorique nous enten-

âîmes des cris horribles qui nous firent fré-
mir. Peu de rems après, nous vîmes le gé-
nie 8: la princeITe tout en feu. Ils fe lance-
rcnt llun contre l’autre des flammes par la
bouche jufqu’à ce qu’ils vinrent à fe prendre

corps à corps. Alors les deux feux s’augmen-
terent, 8: jetterent une fumée épaille 8: en-

- üammée qui s’éleva fort haut. Nous crai-
nîmes, avec raifon , qu’elle n’embrasât tout

à palais ; mais nous eûmes bientôt un fuie:
de crainte beaucoup plus preflânt; car le
génie s’étant débarrallë de la princelïè, vint

juf u’à la galerie où nous étions, 8c nousq
fouûla des tourbillons de feu. C’était fait de
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nous, 6 la princech, accourant à notre l’le
cours, ne l’eut obligé, Par fes cris, à s’éo
loigner 84’. à le garder d’elle.Néanmoins, quel-

que diligence qu’elle fît, elle ne put empê-
cher que le fultan n’eût la barbe brûlée 85
le vifage gâté; que le chef des eunuques ne
fût étouffé 86 confirmé fur le champ, 8C
qu’une étincelle n’entrât dans mon œil droit,

86 ne me rendît borgne. Le fultan 8c moi
nous nous attendions à périr g mais bientôt
nous ouïmes Crier : victoire, victoire; 86 nous
vîmes tout-à-coup paroi-tte la princefÎe fous
fa forme naturelle 85 le génie réduit en un ’
monceau de cendres.
- La prinCeŒe s’approcha de nous, 86 pour

ne pas perdre de rems, elle demanda une
raffe Pleine d’eau, qui lui fut apportée par
le jeune efclav’e, à qui le feu n’avoir fait au-

- cun mal. Elle la prit, 86 après quelques pa-
roles prononcées defTus, elle jetta l’eau fur
moi, en difant : Si tu es linge par enchan-
tement , change de figure, 8c prens celle
d’homme, que tu avois auparavant. A peine
eut-elle achevé Ces mots, que je redevins
homme tel que j’étois avant ma métamore
phofe, à un œil près.

Je me préparois à remercier la princefTe;
mais elle ne m’en donna Pas le rems. Elle
s’adreila au fultan fon pere, 8c lui dit : Sire,
j’ai remporté la viétoire fur le génie, comme
yorre majeitë le peut voir 5 mais c’cft une

a
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Viâoire qui me coûte cher. Il me relie peu
de momens à vivre, 8: vous n’aurez pas
la farisfaétion de faire le mariage que vous
médiriez. Le feu m’a pénétrée dans ce com-

bat terrible , 8: je feus qu’il me confirme peu-
â-peu. Cela ne feroit Point arrivé, fi je m’é-

tois apperçue du dernier grain de la grenade,
8c. que je l’eufÎe avalé. comme les autres,
lorique j’étais changée en Coq. Le génie s’y

étoit refugié comme en (on dernier retran-
chement; 86 delà dépendoit le fuccès du
combat, qui auroit été heureux 8: fans dan-
ger pour moi. Cette faute m’a obligée de
recourir au feu, 8c de combattre avec ces
puifl’anres armes, comme je l’ai fait entre le

ciel 86 la terre, 8: en votre réfence. Mal;
gré le pouvoir de fou art reâomable 8c (on
expérience, j’ai fait connoîrre au génie que
j’en lavois plus que lui 5 je l’ai vaincu, 86
réduit en cendres. Mais je ne Puis échap-
Per à la mort qui s’approche,
* Scheherazade inœrrompir en cet endroit
l’hiüoire du fècond calender, 8c (lit au fuli-
tan : Sire,- le jour qui paroit; m’avertir de ’,/
n’en pas dire davantage 3 mais (î votre ma-
jerfïé veut bien encore me lainer divre jufqu’â.

demain, elle entendra la En de cette hil’roire.
Scbahriar y confentit, rît-(e leva fuivant fa

i coutume; pour aller vaquer aux affaires de

(on emPire. - fx
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L11“ NUIT.
L A fultanel, éveillée, prit aulIi-tôt la pa-
role, 8l pourfuivit ainlî l’hilioire du facond

calender. l .Le calender, parlant toujours à Zobéïde ,

lui dit :Madame, le fultan kiffa la prin-
celTe Darne de beauté , achever le récit de
fou combat -, 8; quand elle l’eut fini, il lui
ditld’un ton qui marquoit la vive douleur
dont il étoit pénétré :Ma lille, vous voyez
en quel état eli votre pere. Hélas-! je m’é-

tonne que je fois encore en vie. L’eunuque
Votre gouverneur cil mort, 8: le prince que
vous venez de délivrer de fan enchantement,
a perdu un œil. Il n’en put dire davantage,
ta: les larmes, les foupirs 8c les fanglots lui
couperent la parole. Nous fûmes extrême.
ment touchés de [on affliâion, fa lille 8C
moi, 8c nous pleurâmes avec lui.

Pendant que nous nous affligions comme
à l’envi l’un de l’autre, la princeffe le mît

à crier : Je brûle, je brûle. Elle fentit que le
feu qui la confumoit, s’était enfin emparé
de tout Ton çorps, 8: elle ne Cella (le-crier,
je brûle , que la mort n’eût mit En à [ès dou-

leurs infupportableè. L’effet de ce feu fut li
extraordinaire’, qu’en peu de mornens elle
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fut réduire tout: en cendres comme le gé«

nie. iJe ne vous dirai pas, madame, jufqu’â.
quel point je fus touché d’un fpcélacle li fu-
ncfie. J’aurois mieux aimé être route ma vie
linge ou chien , que de voir ma bienfaitrice
périr li miférablement. De fou côté, le ful-
tan, aŒigé alu-delà de tout ce qu’on peut
s’imaginer, pouffa des cris pitoyables en le
donnant de grands coups à la tête 8: fur la
poitrine, jufqu’â ce que fuccombant à (on
défefpoir, il s’évanouit 8eme fît cmindre pour

fa vie.
Cependant les eunuques 8c les oHîcicrs

accoururent aux cris du fultan, qu’ils n’eurent

as code peine à faire revenir de (a Foi-
le e. Ce prince 86 moi n’eûmes pas befoin

de leur faire un long récit de cette aventure
pour les perfuader de la douleur que nous
en avions : les deux monceaux de Cendres en

uoi la princeiÏe a: le génie avoient été ré-

duits, la leur firent ailez conCevoir. Comme
le fultan pouvoit à peine fe foutenir, il fut
obligé de s’appuyer fur eux. pour gagner [on
appartement.
’ Dès que le bruît d’un événement G tragi-

que le fut répandu dans le palais 8c dans la
ville,-tout le monde plaignit le malheur de

t la princefie Dame degeauté, 8c prit parr à
l’amiaion du fultan. n mena grand deuil

durant (cpt jours. On Et beaucoup de cérémo-
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nies; on jette au vent les cendres du génie,
on recueillit celles de la princeiie dans un
vafe précieux, pour y être confervées ; 8:
ce valiejiut dépofé dans un fuperbe maura-
Jée que l’on bâtit au même endroit où les
cendres avoient été recueillies.

Le chagrin que conçut le fultan de la perte
de fa fille, lui caufa une maladie qui l’obli-
jgea de garder le lit un mois entier. Il n’avoir
pas encore entiérement recouvré fa famé,
qu’il me fit appeller. Prince, me dit-il, écou-
tez l’ordre que j’ai à vous donner : il y va de
votre vie û vous ne l’exécutez. Je l’allurai que

.j’obéirois exaâement. Après quoi, reprenant
la parole: J’avois toujours vécu, pourfuivit-il,
dans une parfaite félicité, 8: jamais aucun
accident ne l’avoir rraverfée 5 votre arrivée a

fait évanouir le bonheur dont je jouifTois. Ma
fille cil morte, fou gouverneur n’en: plus , 8C
ce n’eû que par un miracle que je fuis en
vie. Vous êtes donc la caufe de tous ces mal-
heurs, dont il n’el’c pas pofl’îble que je puifÎc

me confoler. C’efl pourquoi retirez-vous en
Paix ;mais retirez-vous inccfÎamment, je pé-
rirois moi-même fi vous demeuriezici davan-
tage; car je fuisiperfuadé que votre préfence
Porte malheur : c’ell tout ce que j’avais à.
vous dire. Partez, à: prenez garde-de pa-
soître jamais dans mes états ;aucune conti-
dération ne m’empêcheroit (le-Vous en faire
repentir. Je voulus parle: à mais il me ferma

. 1; .
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“sa bouche par des paroles remplies de colere ,

8C je fus obligé de m’éloigner de fou palais.

Rebuté, chaire, abandonné de tout le
monde, 8c ne fâchant ce que je deviendrois,
avant que de fortir de la ville, j’entrai dans
un bain, je me fis rafer la barbe 86 les four-
cîls, 86 pris l’habit de calender. Je me mis
en chemin, en pleurant moins ma mifere que
les belles princeiTes dont j’avois caufé la
mort. Je rrax’erfai plufîeurs pays fans me faire
connoître ; enfin, je réfolus de venir à Bag-
dad, dans l’erpérance de me faire préfenret
au commandeur des croyang, 8c d’exciter
[a compaHîon par le récit d’une hifloire (î
étrange. J’y fuis arrivé ce foin, a: la premiere
performe que j’ai rencontrée en arrivant, c’eit

e calender notre frere qui vient de parler
avant moi. Vous favez le reiie, Madamex
86 pourquoi j’ai l’honneur de me trouver
dans votre’ hôtel.

Quand le feeond êalcnder eut achevé (on
hilioire, ZobéïdeQâ qui il avoit adrclÎé la i

parole, lui dit : Voilà qui eli bien a allez,
retirez-vous où il vous plaira, je vous en
donne lapermiiIîon. Mais au lieu de fortir ,
il fupplia anal la dame de lui Faire la même
grace qu’au premier calenderp, auprès de qui

il alla prendre place.......Mais, 6re, dit
Scheherazade , en achevant Ces derniers mors ,
il eli jour, 8c il ne m’eli pas permis de conti-
nuer. J’ofe affurer que quelqu’agréable que

.Tomc L I
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[oit l’hîüoire au fecond calender, celle a;

troiGe’me n’eü pas moins belle : que votre
miellé fa confulte 5 qu’elle voye fi elle veut
avoir la patience de l’entendre. Le fultam,
curieux de favoîr û elle étoit auHi merveil-
leufe que la Premiere, [a leva, réfolu de pro-
longer encore l’a vieçle Scheherazade, quoi-
que le délai qu’il avoit accordé, fût fini de-
puis pluûeurs jours.

GasmêgzLI’I 1° NUIT.)

J É voudrois bien, dit Schahriarfur la En
de la nuit,.entendre l’hiüoîre du troifiéme

ealender. Sire, répondit Scheherazade, vous
allez être obéi. Le troilîéme calender, ajou-
ta-t-elle, voyant que c’était à lui â gauler,
(admirant, comme les autres, à Zo Iéïde,
commença (on biliaire de cette maniera :

3!

I UbHIÇà?
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WEWWWW.HÏS ŒOÜËJ’fKÆ»

ÇDÇu troljz’e’me Calender, fils de Roi.

T RÈS-H ONCRABLE dame, ce que j’ai
à vous raconter , eft bien différent de ce
que vous venez d’entendre. Les deux prin-
ces qui ont parlé avant moi , ont perdu chai
can un oeil par un effet de leur deûinée 3
66 moi je n’ai perdu le mien queÂar me faute,
qu’en prévenant moi-même Tchercbant
mon propre malheur, comme vous l’appren-
drez par la faire de mon difcours.

Je m’appelle A îb, 8: fuis fils d’un roi qui

Te nommoit Ca 1b. Après fa mort, je pris
dromon de fes états, 8c établis mon féjour

5ans la même ville où il avoit demeuré,
Cette ville eft limée fur le bord de la mer .
elle a un port des lus beaux 8c des plus
furs, avec un arcenaï airez grand pour four-y
nit à l’armement de cent cinquante vanneaux.
de guerre , toujours prêts à fervir dans l’occa-
üon ; pour en équi et cinquante en marchan-
aifcs, 8: autant (f6 petites frégates légeres

our les promenades a les divertifî’emens fur

Peau. Plulîeurs belles provinces compofoient
mon royaume. en terre ferme, avec un grand

’ * Y ij i ’
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(oit l’hîüoire au fccond calender, celle a;
troiGe’me n’eü pas moins belle : que votre
miellé le confulte 3 qu’elle voye (î elle veut
avoir la patience de l’entendre. Le fultan;
curieux de favoir fi elle étoit auHi merveil-
leufe que la premiere, fe leva, réfolu de pro-
longer encore l’a vicde Schebetazade, quoi-
qne le délai qu’il avoit accordé, fût fini dcà

puis pluüeurs jours.

ezæmËESPL-F-Û!
LI’II° NUIT-3

J É voudrois bien, dit Schahriar’fur la En
de la nuir,.cntendre l’hiRoire du troilîéme
ealender. Sire, répondit Scheherazade, vous
allez être obéi. Le troifiéme calendcr, ajou-
ta-t-elle, voyant que c’était à lui à Euler,
s’adreEant, comme les autres, à Zo .éïde,
commença fou binoir: de cette maniera:

l

1

1,
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waæmwxxx.JÆJL’S monnnjn
“pu troijz’ehze Calender, 122; de“ Roi.

TRÈS-H ONORABLE dame, ce que j’ai
à vous raconter , el’c bien enflèrent de ce
que vous venez d’entendre. Les deux prin-
ces qui ont parlé avant moi, Ont perdu. chai
cun un oeil par un effet de leur deûinée 3
a; moi je n’ai perdu le mien queâar ma faute,
qu’en prévenant moi-même “cherchant
mon propre malheur, comme vous l’appren-
drez par la fuite de mon difcours.

Je m’appelle A ib, 8: fifis fils d’un roi qui
Te nommoit Ca rb. Après l’a mort, je pris

olÎellîon de l’es états, 8c établis mon féjout

5ans la même ville où il avoit demeuré;
Cette ville cit limée fur le bord de la mer ,
elle a un port des lus beaux 8: des plus
fûts, avec un arcenal’ allez grand pour Pour:
nit à l’armement de cent cinquante vailfeaux.
de guerre , toujours prêts à fervir dans l’occa-

fion ; pour en équi je: cinquante en marchan-
difes, 6c autant cl: petites frégates légeres
. our les promenades a: les divertifl’emens fur
l’eau. Plulieurs belles provinces comparoient

mon royaux; en terre ferme, avec un grand
“ “ * Y ij ’ ’
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nombre d’îles confîde’rables, prefque roumi

rimées à la vue de ma capitale.
Je vilitai premiérement les provinces 5 je

lis enfuite armer 8: équiper toute ma flotte,
8: j’allai defcendre dans mes îles, pour me
concilier, par ma préfence, le cœur de mes
fujets, 84 les affermir dans le devoir. Quel-
que rems après que j’en fus» revenu, j’y re-

tournai; 8C ces voyages, enme donnant guel-
que teinture de la navigation, m’y rem:
i rendre tant de goût, que je téfolus d’aller’

gire des découvertes au-delà de mes îles.
Pour cet effet,.je Es équipet dix vaifÎeaux
feulement, je m’embarquai, a: nous mîmes

à la voile. l ’’ Notre navigation fut heureufe pendant
quarante jours de fuite -, mais la nuit du qua-
tante-uniéme, leveur devint contraire, 86
même Il furieux; que nous fûmes battus d’une:
tempête violente qui penfa nous fubmerger.
Néanmoins,“ a la pointe du jour, le vent
s’appaifa, les nuages le diHîperent, 86 le fo-
leil ayant ramené le beau rems, nous abor-
dâmes à une île, où nous nous arrêtâmes
deux jours à prendre des tafraîchiffemens. Cela.
étant fait, nous nous remîmes en met; Après
dix jours de navigation , nous commencions
à efpëret de voir terre ; car la tempête que
nous avions efÎuye’e, m’avoir détOurné de

mon delÎein, 8: j’avois fait prendre la route

A I i . , . ,de mes (etats, lorfqueje m apperçus que mon
s
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pilote ne lavoit où noris étions. EffeâîVe-
ment, le dixiéme jour, un matelot, Com-
mandé pour faire la découverte au haut du
grand mât, rapporta qu’à la droite 8c à la.

anche il n’avoit vu que le ciel 86 la mer qui
ornaiTent l’horifon ; mais que devant lui,

du côté où nous avions la prouë, il avoit re-
marqué une grande noirceur.

Le pilote changea de couleur à ce récit,
jetta d’une main (on turban fur le tillac , &de
l’autre f: frappant le vifage : Ah! Gre, s’é-

cria-t-il, nous femmes perdus! performe de
nous ne peut échapper du danger où nous
nous trouvons ; 8: avec toute mon expé-
rience, il n’eû pas en mon pouvoir de nous
en garantir. En difant ces paroles, il (e mit
à pleurer comme un.homme qui croyoit (a
perte inévitable ; 8c (on défefpo-it jetta l’éc

pouvante dans tout le vaifÎeau. Je lui deman-
dai quelle raifon il avoit de fa défefpérer
ainfx. Hélas ! lire , me répondit-il , la tempête

que nous avons effuyée, nous a tellement
égarés de notre route, que demain à midi
nous nous trouverons près de cette noirceur,
qui n’ait autre chofe que la montagne noire ;
86 Cette montagne noire cf: une mine d’ai-

“mant, qui dès-â-préfent attire toute votre
flotte, à caufe des clous 8: des Ïerremens
qui entrent dans la flrurïture des vaifreaux.
LOrfque nous en ferons demain à une cer-
taine dinance, la force de l’aimant fera fi
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violente, que tous les clous le détacheront;
se iront le coller contre la montagne : vos
vaiffeaux le difl’oudront, 84 feront fubmer-

és. Comme l’aimant a la vertu d’attirer le

à: à foi, 8: de le fortifier par cette attrac:
tien, cette montagne, du côté de la mer,
cil couverte des clous d’une infinité de vaif-
[eaux qu’elle a fait périr; ce qui conferve 8:
augmente en même rems cette vertu.

Cette montagne, pourfuivit le pilote, cil:
très-el’carpée a 86 au fommet, il y a un 36m6
de bronze [in , thurenù de colonnes du même
métal ;au haut du dôme, paroit un cheval
aufli de bronze, fur leqüel en: un cavalier qui
a la poitrine couverte d’une plaque de plomb,
fur laquelle font ravés des caraâeres talif-
maniques. La traâgition, lire, ajouta-t-il , e“:

(que cette Rame cil la caufe principale de la
perte de tant de vaiiTeauxôc de tant d’hommes
qui ont été fubmergés en cer.endroit, 86
qu’elle ne ceHèra d’être fumette à tous ceux

qui auront le malheur d’enapprocher, jul-
Kqu’à ce qu’elle fait renverfée.

Le pilote ayant tenu ce difcours, (e remit
à pleurer, 8: l’es larmes exciterenr celles de
tout l’équipa e. Je ne doutai pas moi-même

ue je ne fu e arrivé à la fin de mes jours.
hacun toutefois ne kiffa pas de longer à (à

confervation, 8: de prendre pour cela toutes
les mefures poflîbles g 8: dans l’incertitude de
l’événement, ils (a firent tous héritiers les uns
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tonte: Minbar; glui
au autres par un tellement en faveur de ceux,

qui fe fauveroient. r VLe lendemain matin, nous apperçumes à
découvert la montagne noire; 8c l’idée que
nous en avions conçue, nous la Er aroître
plus alii-cure qu’elle n’éroit. Sur le mi i, nous

nous en“ trouvâmes G près, que nous éprou-
vâmes ce que le pilote nous avoir prédit.
Nous vîmes voler les clous 8: tous les au-
tres ferremens de la Hotte vers la montagne,
où , par la violence de l’attraétion , ils le col-

latent avec un bruit horrible. Les vaiflEaux
s’enrr’ouvrirenr 8: s’abîmerent dans la mer,

qui étoit fi haute en cet endroiuf, qu’avec la
fonde nous n’aurions pu en découvrir la pro-
fondeur. Tous mes gens furent noyés;mais
dieu eut irié de moi, 86 permît que je
me (aumaille, en me failîilànr d’une planche

. qui fut pouillée par le vent droit au pied de la
montagne. Je ne me fis pas le moindre mal ,
mon bonheur m’ayant fait aborder à un en-i
droit où il y avoit des degrés pour monter au
fammet.

Scheherazade vouloir pourfuivre ce conte;
mais le jour qui vint à paraître , lui impofa
fûence. Le fulran jutgea bien parce commem
,cement, que la fu rane ne l’avoir pas trom-
pé. Ainlî, il n’y a pas lieu de s’étonner s’ils

ne la lit pas encore mourir ce jouera.

sa



                                                                     

224. Le: mille ê une Nui”, V

ce :%::?I. I V° N U I T.
AU nom de dieu, me fœur, s’écria le
lendemain Dinarzade, continuez,“ je vous
en conjure, l’hifioire du troifie’me calender.
Ma cher: (beur, répondit Scheherazade, voici
comment ce prince la reprit :

A la vue de ces degrés, dit-il, car il n’y
avoit pas de terrein ni à droite ni à gauche où
l’on pût mettre le pied, 8c par conféquenr:
le fauver, je remerciai dieu, 86 invoquai fou
faim nom en commençant à monter. L’ef-
calier étoit li étroit, G roide a: fi diHicile ,
que pour peu que le vent eût eu de violen-
ce, il m’aurait renverfé’ 8C précipité dans la

I mer. Mais enün,ej’arrivai jufqu’au bout fans
accident 5 j’entrai fous le dôme , 8: me prothr-

- nant contre terre , je remerciai dieu de la gracc
 qu’il m’avoir faite.

v- Je panai la nuit fous le dôme. Pendant
que je dormois, un vénérable vieillard s’ap-
parut a moi, 86 me dit: Écoute, Agib -, lorr-
que tu feras éveillé, creufe la terre fous tes
pieds. Tuy trouveras un arc de bronze, 86
trois geches de: plomb, fabriquées fous cer-
taines coniiellations, pour délivrer le genre
humain de,tant de maux qui le menacent.

Ïire les trois Heches contre la Rame: le ca-
yalier’tombera dans la mer, 86 le cheval de

ton
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ton côté ,l que tu enterreras au même en-
droit d’où tu auras tiré l’arc 85 les Heches.
Cela étant fait ,an mer s’enHera , 8c montera
jufqu’au pied du dôme, à la hauteur de la -
montagne. Lorfqu’elle y fera montée, tu
verras aborder une chaloupe , où il n’y aura
qu’un feul homme avec une rame àchaque
main. Cet homme fera de bronze, mais
différent de celui que tu auras renverfé.
Embarque-toi avec lui fans prononcer le
nom de dieu, 86 te laifl’elconduire. Il te
conduira en dix jours dans une autre mer,
où tu trouveras le moyen de retourner chez

, toi fait! 8c fauf , pourvu que, comme je te
l’ai déja dit, tu ne prononces pas le nom

i de dieu pendant tout le voyage. -
s , I Tel fut le difcours du vieillard. D’abord

i que je fus éveillé , je me levai extrêmement
; cozefolé de cette vifion , 8: je ne manquai

pas de faire ce que le vieillardm’avoit com-
mandé. Je déterrai l’arc 8c les Heches, Sc
les tirai contre le cavalier. A la rroiûéme
Hoche , je le renverfai dans la mer, 86 le

j cheval tomba de mon côté. Je l’enterrai à la
place de l’arc 8: des Heches , 84 dans cetintter-
valle, la mer s’enfla 86 s’éleva peu-à peu.
Lorfqu’clle fur arrivée au pied du dôme , à la

hauteur de la montagne, je vis de loin fur la
mer, une chaloupe qui venoit à moi. Je bénis
dieu , voyant que les choies fuccédoient
conformément au fonge (lire j’avois eu.

Ici/ne I. Z
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Enfin la chaloupe aborda , 86 j’y vis

l’homme de bronze tel qu’il m’avoir été

dépeint. Je m’embarquai, 8C me gardai bien
de prononcer le nom de dieu: je ne dis pas
même un feul autre mot. Je m’aHîs , 86
l’homme de bronze recommença de ramer
en s’éloignant de lai-montagne. Il vogua fans
difconrinuer jufqu’au neuvième jour que je

kvis des îles, qui me firent efpérer que je
ferois bientôt hors du danger que j’avoisâ
craindre. L’excès de ma joie me fit oublier
la défenfe qui m’aurait été faire : Dieu foi:

béni , dis-je alors , dieu fait loué.
Je n’eus pas achevé ces paroles, que la

chaloupe s’enfonça dans lamer avec l’hom-
’ me de bronze. Je demeurai fur l’eau, 8: je i

nageai le relie du jour du côté de la terre
qui me parut la plus voiiine. Une nuit fort
obfcure fuccéda; 8C comme je ne (avoie-pins
où j’étois , je nageois à l’aventure. Mes forces

s’épuiferent à la En , 86 je commençois à

défefpérer de me fauver , lorique le vent
venant à le fortifier, une va ue plus greffe
qu’une montagne, me jetta à“ une plage,
où elle me lama en le retirant. Je me bâtai j
arum-tôt de prendre terre, de crainte qu’une l I
autre vague ne me reprît; 8: [la premiers
choie que je fis, fur de me dépouiller,
d’exprimer l’eau de mon habit, 8c de l’étendre

pour le faire fécher fur lelfable qui émît
encore échangé de la chalenr du jour.

i
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Le lendemain , le foleil eut bientôt achevé

de [écher mon habit. “Je le repris , 86 m’avan-
çai pour reconnoître où j’étois. Je n’eus pas

matché long-rems , que je connus que j’étois
dans une petite île «déferre fort agréable , où

il y avoit Plufieurs fortes d’arbres fruitiers
8; fauvages. Mais je remar uai qu’elle étoit;
confîdérablement éloignée (be terre , ce qui
diminua fort la joie que j’avois d’être échappé

de la mer. Néanmoins je me remertors à
dieu du foin de difpofer de mon (ort félon
fa volonté , quand j’apperçus un petit bâti-

ment qui venoit de terre ferme à pleines
voiles , 8c avoit la proue fur l’île où fêtois.

Comme je ne doutois pas qu’il n’y vin-t:
mouiller, 8L que j’ignorois G les gens qui
étoient (LIES , feroient amis ou ennemis, je
crus ne -”levoir pas me montrer d’abord. Je

gb montai fur un arbre feint touffu,d’où je pou-
m vois imqunément exanrner leur convenance.
ilsÂLe bâtiment vint le ranger dans une petite
l’enf’anle , où débarquerent du efelaves qui por-

rcllc roient une pelle 8: d’autres inllrumens pro-
1.”! pres à remuer la terre. Ils marcherent vers
l le milieu de l’île, où je les vis s’arrêter a;

remuer la terre quelque rems; 8: à leur ac-
tion , il me parut qu’ils leverent une trappe.

. tIls retournerent enfaîte au bâtiment, débar-
querenr plufîeurs fortes de provifions & de

A meubles , 8c en firent chacun une charge ,
qu’il Portetent à l’endroit où ils avoient

Zij
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remué la terre; ils y defcendirent: ce qui
me Et comprendre qu’il y avoit là un lieu
fouterrain. Je les vis encore une fois aller au
vaifleau, 8C en reKortir peu de tems après
avec un vieillard qui menoit avec lui un
jeune homme de quatorze ou quinze ans,
très-bien fait. Ils defcendirent tous où la
trappe avoit été levée; 8C quand ils furent
remontés, qu’ils eufÎent abaiilë la trappe.
qu’ils l’eurent recouverte de terre , 81 qu’ils

reprirent le chemin de l’anfe ou étoit le
navire. je remarquai que le jeune homme
n’étoit pas avec eux: d’où je conclus qu’il

étoit relié dans le lieu foutetrain -, ci rconliance
qui me caufa un extrême étonnement.

Le vieillard 86 les eiclaves fe rembar-
quement; 86 le bâtiment ayant remis à la
voile, reprit la route de la terre ferme. Quand
je le vis (i éloigné, que je ne pouvois être ap-
Perçu de l’équi page , je defcendis de l’arbre , 8:

“me rendis promptement à l’endroit où j’avois

vu remuer la terre. Je la remuai à mon tour,
jufqu’à ce que trouvant une pierre de deux
ou trois pieds en quarré , je la levai , 8c je vis
qu’elle couvroit l’entrée d’un efcalier 21qu de

Pierre. Je le defcendis, 8C me trouvai au bas
dans une grande chambre où il y avoit run
tapis de pied 8: un fopha garni d’un autre

tapis 8: de coufîins d’une riche étoffe , où le
jeune homme (étoit nais avec un éventail à
la maint Je diftinguai toutes ces “choies à la



                                                                     

Conte: 4raôex. ’15;
ciarté de deux hou ies , sium-bien que des
fruits 85 des pots ge Heurs qu’il avoit près
de lui.

Le jeune homme fut effrayé de me voir;
mais’ pour le raii’urer, je lui dis en entrant:
QË que vous foyez, feigneur, ne craionez
rien; un roi 8: lils de roi , tel que je le lins ,
n’efi pas capable de Vous faire la moindre
injure. C’eft’ au contraire votre bonne demi

née qui a voulu apparemment que je me
’trouvail’e ici pour vous tirer de ce tombeau,
où il’l’emble qu’on vous ait. enterré tout

vivant pour des raifons que j’ignore. Mais
ce qui m’embarrafi’e, à; ce que je ne puis
concevoir, car je vous dirai que j’ai été
témoin de tout ce qui s’efi paillé depuis que
vous êtes arrivé dans cette île, c’en qu’il
m’a par/yu que vous Ivous êtes lainé enfeveli:

dans ce lieu fans réûiiance.. . . Scheherazade
[à tut en cet endroit, 8c le fultan fe leva
très-impatient d’apprendre pourquoi ce jeune
homme avoit ainfi été abandonné dans une
île déferte; ce qu’il le promit.d’entendre la

nuit fuivante.

“ sima.
me“
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L Vi N U1 To
Dr N A a z A n E, lorlïqu’il en fut rems;
appella la fultane ; 8: Scheherazade, [ans (a
faire prier , pourfuivir de cette forte l’hif’roire
du troilie’me calender.

Lejeune homme , continua le troifiéme
’calender, fa rafTura à ces aroles , 8c me
pria , d’un air riant, de m’afiEoir près de lui.

Dès que je fus ailis: Prince, me dit-il, je
vais vous apprendre une choie qui vous fur-
prendra par fa Engularité. Mon pere efl un
marchand jouaillier qui a acquis de grands
biens par [on travail , 8: par fon habileté dans
fa profeiiion. Il a un grand nombre d’efclaves
ë de commifiîannaires , qui font des voyages

par mer fur des vaifieaux qui lui amm-
tiennent , afin d’entretenir les correlpon-
dances qu’il a en plufieurs cours où il fournit
les pierreries. dont on a befoin, v

Il y avoit long-temps qu’il étoit marié fans
avoir eu d’enfans , lorfqu’il apprit qu’il auroit

un fils , dont la vie néanmoins ne feroit pas
de longue durée; ce qui lui donna beaucoup
de chagrin à fou réveil. Quelques jours après ,
ma mere lui annonça qu’elle étoit greffe; 8:
le rems qu’elle croyoit avoir conçu , s’accor-

“un avec le jour du fonge de mon peu.
v
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Elle accoucha de moi dans le terme des neuf
mois , 8: ce fut une grande joie dans la
famille.

Mon pere , qui avoit exaé’cement obfervé

le mornent de ma nailTance, confulta les
aürologues, qui lui dirent: Votre fils vivra
fans nul accident jufqu’à l’âge de quinze

ans. Mais alors il courra rifque de perdrela
vie , 8c il fera difiicile qu’il en échappe. Si
néanmoins (on. bonheur veut qu’il ne péri-(Te
pas , fa vie fera de longuedurée. C’eir qu’en

ce rems-là , ajournent-ils , la Pratue équelhe
de bronze qui efi haut de la montagne d’ai-
man: , aura été renverfée dans la mer par
le prince Agib, [ils du roi de CaHib , 8: que
les alites marquent , que cinquante jours
après, votre fils doit être rué par ce prince.

: Gamme cette prédiâion s’accordoir avec
le fonge de mon pare, il en fur vivement
frappé 86 amigé. Il ne laina pas pourtant de
prendre beaucoup de foin de mon éducation ,
jufqu’â cette préfente année , qui cit la quin-

2ième de mon âge. Il apprit hier, que depuis
dix jours, le cavalier de bronze a été jetté
dans la mer par le prince que je viens de
vous nommer. Cette nouvelle lui a coûté-
tant de pleurs , 86 calife tant d’alarmes , qu’il
n’eit pas reconnoiŒrble dans l’état où il cit.

Sur la prédiction des ailrologues, il a
cherché les moyens de tromper mon horof-
cop: , 8c de me conferve: la vie. Il y erlang-h

Z iv
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rems qu’il a pris la précaution de faire bâtir
cette demeure, pour m’y tenir caché durant
cinquante jours , dès qu’il apprendroit que la
fîarue feroit renverfée. (Tek ourquoi ,
comme il a fu qu’elle l’était epuis dix
jours , il cit venu promptement me cacher
ici, .8; il a promis que dans quarante il
“viendra me reprendre. Pour moi, ajouta-nil ,
j’ai bonne efpérance; 86 je ne crois pas que
le prince Agib vienne me chercher fous
terre, au milieu d’une île déferte. Voilà,
feignent , ce que j’avois à vous dire.

Pendant que le fils du jouaillier me racon-
toit [on bifioire , je me moquois en moi-même
des tribologues qui avoient prédit que je
lui ôterois la vie g 8c je me fentois fi éloigné
de vériGer la prédiéiion , qu’à peine eut-il

achevé de parler , que je lui dis avec rranfport:
Mon cher feigneur , ayez de la confiance en la
bonté de dieu , 8: ne craignez rien. Comptez
que c’étoit une dette que vous aviez à payer ,
8c que vous en êtes quitte dès-à-préfent. Je
fuis ravi, après avoir fait naufrage, de me
trouver heureufement ici pour vous défendre -
contre ceux qui voudroient attenter à’votre -
vie. Je ne vous abandonnerai pas durant ces
quarante jours que les vaines conjeétures des
aftrologues vous font appréhender. Je vous
rendrai pendant ce temsvlà tous les fervices
qui dépendront de moi. Après cela , je .-
ptofiterai de l’occafion de gagner la Erre-

b
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ferme , en m’embarquant avec vous fur votre
bâtiment , avec la permifiion de“ votre pers
86 la vôtre; 8c quand je ferai de retour en
mon royaume, je n’oublierai point l’obli-
gation que je vous aurai , 8: je tâcherai de
vous en témoigner ma reconnoilrance , de
la maniere que je le devrai.

Je ralrurai , par ce difcours, le fils du
jouaillier, ô: m’attirai (à confiance. Je me
gardai bien , de peur de l’épouvanter, de
lui dire que j’étoîs cet Agib qu’il crai noir,

85 je pris grand foin de ne lui en (Former
aucun foupçon. Nous nous entretînmes de
plulîeurs choies jufqu’à la nuit, 86 je connus
que le jeune homme avoit beaucoup d’efprit.
Nous mangeâmes enfemble de les provifions.
Il en avoit une il grande quantité, qu’il en
auroit eu de relie au bout de quarante jours,
quand il auroit en d’autres hôtes que moi.
Après le louper, nous continuâmes de nous
entretenir quelque rems, 8: enfuite nous
nous couchâmes.

Le lendemain à Ton lever, je lui préfentai
le bailîn 8c l’eau. Il le lava, je préparai le
dîner , 8: le fervis quand il fut rems. Après
le repas , j’inventai un, jeu pour nous délian-
nuyer, non-feulement ce jour-là, mais encore
les fuivans. Je préparai le fou er de la même
maniere que j’avois apprêté e dîner. Nous
formâmes 8c nous nous couchâmes comme le

A

jour Êœ’dent. - I
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. Nous eûmes le rems de commîtes amitié

enfemble. Je m’apperçus qu’il avoit de l’in-

clination pour moi; 85 de mon côté, j’en
avois conçu une Il forte pour lui, que je
me difois louvent à moi-même , que les
aürologues qui avoient prédit aupere que
[on fils feroit tué par mes. mains , étoient
des impoüeurs , 8c qu’il n’étoitlpas poflible

que je puffe commettre une 1 méchante
aâion. Enlin , madame , .nous palÏâmes.
trente-neuf jours le plus agréablement du
monde dans Ce lieu foutetrain.

Le quarantième arriva. Le matin , le jeune»
homme en s’éveillant, me dit avec un tranf-

ort de joie don”: il ne fut pas le maître:
grince, me voilà aujourd’hui au quarantième
jour , 8c je ne fuis pas mort, graces à dieu ,
8C à votre bonne com aguis. Mon pare ne
manquera pas tantôt e vous en marquer fa.
reconnoiffance , 8: de vous fournir tous les
moyens 86 toutes les commodités néceffaires

ou: vous en retourner dans votre royaume.
Blais en attendant , ajouta-t“ , je vous fupplie

I de vouloir bien faire chauffer de l’eau pour
me laver tout le corps dans le bain portatif;
je veux me décraller 86 changer (l’habit,

pour mieux receveur mon pere. .
Je mis de l’eau fur le feu a 8c lorfqu’elle

fut tiède , j’en remplis le bain portatif. Le»
jeune homme fe mit dedans; je le lavai 8:
le frottai moi-même. Il en fouit au?“ , il;x
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coucha dans fou lit que j’avoi préparé, 8: *
je le couvris de fa couverture. Après qu’il
le fut repofé,-& qu’il eut dormi quelque
tems: Mon prince , me dit il , obligez-moi
de m’apporter un melon 8: du fucre, que
j’en mange pour me rafraîchir.

De plulieurs melons qui nous relioient,
je choifis le meilleur, Sc le mis dans un plat;
8: comme je ne trouvois pas de couteau pour
le couper , je demandai au jeune homme
s’il ne ravoir pas où il y en avoir. Il y en
sa un, me répondit-il , fur cette corniche
au-deflùs de ma tête. Efeâivemenr, j’y en
apperçus un; mais je me prefÎai fi fort pour
le prendre, 8: dans le rems que je l’avois
à la main, mon pied s’embarraflà de forte
dans la couverture , que je tombai 8: gliiTai
f1 malheureufement fur le jeune homme ,
que je lui enfonçai le couteau dans le cœur;
Il expira dans le moment.

A cc fpeétacle,je pouilài des cris épou-
vantables. Je me frappai la tête , le virage
8: la poitrine. Je déchirai mon habit, 8: me
jettai par terre avec une douleur 8c des regrets
inexprimables. Hélas! m’écriai-je, il ne
lui relioit que quelques heures pour être
hors du danger/poutre lequel il avoit cherché
un aryle; 86 dans le rems que je compte
moi-même que le péril efl paillé, c’efl alors

que je deviens fou affaliîn, 8c que je tends
la prédiction véritable. Mais , feignent,



                                                                     

fuis coupable de la mort, ne me laifrez pas
Vivre plus lon -tems.-

Scheheraza e, voyant paroître le jour en
cet endroit , fut obligée d’interrompre ce
récit funefle. Le fultan des Indes en fut ému ;
8: le (entant quelque inquiétude fur ce que
deviendroit après cela le calender, il fe garda
bien de faire mourir ccjour-là Scbeherazade,
qui feule pouvoit, le tirer de peine.

nem-W”?L V 1° N U I T.
LA fultane, engagée par fa fœur de raconter
ce qui fe pafla après la mon du jeune homme,
prit la parole , 8: continua de cette forte :

Madame, pourfuivitlc troiliéme calender,
en s’adrefïant à Zobéïde, après les malheur
qui venoit de m’arriver , j’aurais reçu la
mort fans frayeur, li elle s’était préfenrée à

moi. Mais le mal ,j ainli que le bien , ne nous
arrive pas toujourslorfque nous le fouhaitons.

Néanmoins , faifant réflexion que mes

larmes 8C ma douleur ne feroient P35 revivre
4 a le jeune homme, 8c que les quarante jours

finifTant, je pouvois être furpris par fon pere ,
je fortis de cette demeure fouterreine, se

275 Le: mille à une Nain;
ajoutai-je en levant la tête 8: les mains au
ciel, je vous en demande pardon; 8c fi je

montai au haut de l’efcalier. J’abaillài le (

l
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grofi’e pierre fur l’entrée, 86 la couvris’de

terre.
J’eus à peine achevé, que portant la vue

(in la mer du côté de la terre ferme, j’ap-
x perçus le bâtiment qui venoit reprendre le

jeune homme. AlOÏ me confulrant fur ce
que j’avois à faire, je dis en moi-même:
Si je me fais voir, le vieillard ne manquera
pas de me faire arrêter 86 mafTacrer peut-être

ar fes efclaves,quand il aura vu (on fils dans
l’état où je l’ai mis. Tout ce que je outrai
alléguer pour me jullilier, ne le perFuadera

v point de mon innocence. Il vaut mieux,
uifque j’en ai le moyen , me fouiiraire à

Fou refleuriment, que de m’y expofer;
Il y avoit près du lieu fouterrein un gros

arbre A dont l’é ais feuillage me pârut propre

à me cacher. ’y montai, 8: je ne me fus
pas plurôtplacé de manier: que je ne cuvois

tte apperçu , que je vis aborder le intiment.
au même endroit que la remiereifoîs.

Le vieillard 86 les e claves débarquerenc
bientôt, 8C s’avancerent vers la demeure
fourerreine d’un aie qui marquoir qu’ils
avoient quelque efpérance; mais lorfqu’ils
virent la terre nouvellement remuée, il:
changerent de vifage, 86 particulièrement
le vieillard. Ils leverent la pierre, 8c dei:
Cendirent. Ils appellent le jeune homme par
fou nom , il ne répond point: leur crainte
redouble; ils le cherchent a: le. trouvent;
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ann étendu fur (on lit , avec le couteau
au milieu du Cœur; car je n’avois pas eu le
courage de l’ôrcr. A cettevue, ils poufferait:
des cris de douleur , qui renouvellerent la
mienne: le vieillard en tomba évanoui ; Tes
efclaves , pour lui donner de l’air , l’appor-
terenr en haut enrreleurë’bras, a: le pelèrent:
au pied de l’arbre où j’étais. Mais malgré

tous leurs foins ,çe malheureux pere demeura
long-rems en cet éïa; , 8: leur fit plus d’une
fois délèfpérer de fa vie.

Il revint toutefois de ce long évanouilTe-
ment. Alors les efclaves apporterait le corps
de fou fils , revêtu de lès plus beaux babil-
,lemens , 8: dès que la folle qu’on lui (ailoit ,
fur achevée, on l’y defcendir. Le vieillard,
fouteau par deux efclaves , 8c le vifage baigné
de larmes, lui jetra le premier un eu de
terrer, après quoi les efclaves en com lerenc
la faire.

Cela étant fait, l’ameublement de la
demeure fouterreine fur enlevé 86 embarqué
avec le relie des provilions. Enfuire le vieil-
latd, accablé de douleurs, ne pouvanr fe
foutenir , fur mis fur une cf ece de brancard,
8c tranfporré dans le vailÎËau, qui remit à
la voile. Il s’éloigner de l’île en peu (le rems;

a: je le perdis de vue. Le jour , qui éclairoit
dém l’appartement du fulran des Indes,
obligea Scheherazade à s’arrêter en cet
endroit. Schahriar fe leva â- (on ordinaire”,-

x
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85 par la même raifon que le jour précédent,
prolongea encore larvie de la“ fuitant: qu’il
laiffa avec Dinarzadc.

4

LvIrNUIT.
LE lendemain , Scheherazade , pourfuivant
les aventures du troilîéme calender, dit:
Ma fœur, vous fautez que ce prince continua
de les raconter ainlî à Zobéïde 8C à la

compagnie. AAprès le départ , dit-il, du vieillard , de
les efclaves 8c du navire, je reliai feu!
dans l’île: je paillois la nuit dans la demeure
fouterreine qui n’avoir pas été rebouchée,
«Sc le jour, je me promenois autour de l’île ,

.8C m’arrêtois dans les endroits les plus
propres à prendre du repos, quand j’en
avois befoin.

Je menai cette vie ennuyeufe pendant un
mois. Au bout de ce rems-là , je m apperçuls
que la met diminuoit conlîdérablement, 85
que lille devenoit plus grande; il (embloit
que la terre ferme s’approchoit. EEeûive-n
ment , les eaux devinrent Il balles, qu’il n’y
avoit plus qu’un petit trajet de mer entre
moi 8c la terre ferme. Je le traverfai , 8:
n’eus de l’eau que jufqu’â mi-jambe. Je

marchai (î iong-temsfunla plage a: fur le ,

8».
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v Table , que j’en fus très-fatigué. A la lin , id

ga nai un terrein plus ferme; 8: j’étois déja
a ez éloigné de la mer , lorique je vis fort
loin ail-devant de moi comme un grand feu;
ce qui me donna quelque joie. Je trouverai
quelqu’un , difois-jc , 8c il n’eli pas poHîble
que ce feu le [oit allumé de lui-même. Mais à
mefure que je m’en approchois , mon erreur
fe diiiîpoit, 86 je reconnus bientôt que ce que“

. j’avois pris pour du feu , étoit un château de

cuivre rouge, ue les rayons du foleil fai-
lbient paroître 3e loin comme enHammé.

J e m’arrêtai près de ce château , Sc m’aHîs,

autant pour en confidérer la ihuüure admi-
rable, que pour me remettre un peu de ma
laliitude. Je n’avois pas encore donné à»cette
maifon magniEqUe toute l’attention qu’elle
méritoit ,quand J’apperçus dix jeunes hommes

fort bien faits, qui pacifioient venir de la
promenade. Mais ce qui me parut “ailiez
furprcnant, ils étoient tous borgnes de l’œil
droit. Ils accompagnoient un vieillard d’une
taille haute, 8: d’un air venérable.

T étois étrangement étonné de rencontrer

tant de borgnes àla fois, ô: tous privés du
même œil. Dans le tems que je cherchois
dans mon efprit par quelle aventure ils
Pouvoîent être aiÏemblés , ils m’aborderent ,

86 me témoignerent de la joie de me voir.
Après les premiers cemplimens ,7 ilsi me
demanderait ce qui m’avait amené - là. Je

Il “ . s leur
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tu: répondis que mon biliaire étoit un peu
longue, 5: que s’ils vouloient prendrela peine
de s’aWeoir, je leur donnerois la farisfaâion .
qu’ils fouhairoient. Ils s’ailirent , 86 je leur
racontai ce ni m’étoit arrivé (laguis que
j’étais forti de mon royaume iu qu’alors;
Ace qui leur caufa une grande furprife.
. Après que j’eus achevé mon difcours, ces

* feigneurs me prierenr d’entrer avec
e il!“ ans le château. J’acceptai leur offre;
nous traversâmes une enfilade de ralles, dian-
thll bres , de chambres 8c de cabinets fort
pro ment meqblés . 8: nous arrivâmes dans
un grand fanon; où il y avoit en rond dix
petits fophas bleus 8c (épatés, tant pour
safTeoir 8c fe repofer le [jour , que pour
dormir la nuit. Au milieu de ce rond étoit un
onzième fopha moins élevé, 85 de la même.
couleur , fur lequel le plaça le vieillard donc
on a parlé, 86 les jeunes feigneurs s’aflirenc

fur les dix autres. nComme chaque fopha ne pouvoit reni:
qu’une performe, un de ces jeunes gens me
dit : Camarade , affeyez - vous fur le tapis
au milieu de la lace, 8: ne vous informez
de quoi que ce (En qui nous regarde;, non
plus que du fuier pourquoi nous fommes
tous borgnes de l’œil droit; contentez-vous
de voir, de ne portez ’pas plus loin vous

curioûré. ’ .Le vieillard ne demeura pas long-rems

Tome 1. - Aa
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allie; il le leva, Sc fortit; mais il revint
quelques momens après, apportant le louper
des dix feigneursl, auxquels il diüribua à
chacun Fa portion en particulier. Il I me
fervit aurïi la mienne, que je mangeai (cul.
à lîexemple (les autres; «k fur la il!) du
repas,le même vieillard nous préfenta uneï

xtalle de vin a chacun. 0.: .
Mon hiloire leur avoit paru fi ami

kliuaire, qu’ils me la”li:cnt répéter a .

du louper, 8c elle donna lieu à un: entretien
[qui dura une grande pairie de“. la nui Un
des feigueurs, failânt’réle-gon qu’il oit
tard , du au vieillard-i Vousbvoyc-iqtril cil:

I tems de dormir, a: vous ne nousitapportczo
pas de quoinous acquitter de notre devoir.“

- A ces mots, ile vieillard le leva, 8c -entra
dans un cabinet , d’où il apporta fut fa tête
dix lauflins l’un après l’autre, tous couverts

diurne étoffe bleue. il en pofa un avec un
flambeau (levant Claque teignent.

’ Ils découvrirent lCUAS humus , dans lefquels

ilryavoit de la cendre, du charbon en poudre,
8c du noir à noircir. Ils rnêlercnt toures
ces chofes enfemble, 3; commencerent à
s’en frotter 8: ’baibouiller le vil-age, de
maniera qu’ils: étoient affreux à voir. Après

s’être. noircis de. la forte, ils le mirent à
pleurer, àfe lamenter. rôti?! le frapper la
tête 8: la poitrine, en criant fans celle: Voilà
le fruit- de notre oi/ivezelôi de no: débauches.
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JIs-pailërenr prefquc toute la nuit dans

tette étrange occupation. Ils la allèrent
enfin; après quoi le vieillard leur apBorra
de l’eau dont ils le laverent le virage 8c les
mains: ils quitterent aufli leurs habits, qui
étoient gâtés , 8: en prirent d’autres; de forte.
3:31 ne,paroiiloit pas qu’ils enflent rien fait

s chofes étonnantesdont je venois d’être,

,fpeâateur. ’
’t Jugez, madame--, de la contrainte où:
lavois été durant tout ce rems-là. J’avois

fêté mille fois tenté de rompre le filence que,
» rgces feigneurs m’avaient impofé, pour leur.»

.faire des queüions;& il me fut impollible
’de dormir le relie de la nuit.

Le jour fuivant , .d’abord- que nous; fûmes
levés, nous fouîmes pour prendre l’air, sa
alors je leur dis : Seigneurs, je vous déclare “
que je renonce à la loi que vous me prefcri-
v1tes hier au foin; je.»ne puis lÎobferver.: vous.
êtes des gens rages, 84 vous avez tous de.
l’efprit infiniment, vous me l’avezfait allez:
connoîtvre :tne’anrnoins ievous ai vu faire des.

aditions dont toutes autres perfonnes que des
infenfés, ne peuvent être capables. Quelque;
malheur qui pnilfe m’arriver, je ne fautois.
m’empêcher. de vous demander pourquoi.
vous vous êtes barbouillé le virage de cendre ,4

r de c’narhon;86 de noir à noircir, 8c enfin.
pourquoi vous n’avez. mus qu’un œil, il fau:

au: quelque (:11on de fulgulierr en. foil: la
A a ij
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taule; c’efi pourquoi je vous“ conflue de
fans-faire ma curiorîté. A des inftances (il
premiums , ils ne répondirent rien, ânon que
les demandes que je leur faifois, ne me regar-
doient pas; que je n’y avois Pas le moindre
intérêt, 85 que je demeurafle en repos.

Nous pulsâmes la journée à nous entretenir
de chofes indifférentes; 8: quand la nuit/fut
venue , après avoir tous foupé féparément,

le vieillard apporta encore les badins bleus,
les jeunes feigneurs le barbouillerent, ils
planera-ï; (a happerenr , 8c Crierent: Voilà I
lefruit (Ir notre oi/îvete’ ô! de nos débauches.

Ils fin ni le lendemain, 86 les nuits fuivantes,

la même aâion. l -
v A la En , je ne pus réGfier à ma curiolïté, 6c

je les priai très férieufenzent de la Contenter ,
ou de ni’enfcigner par que] chemin je-pourroisr
retourner dans mon royaume; car je leur dis
qu’il ne m’étoit pas pomble de demeurer
plus long-rems avec eux, 86 (l’avoir routes
les noirs un (Pseudo li extraordinaire, fans
qu’il me fût permis d’en ravoir les motifs.

Un des feigneurs me répondit pour tous
les antres: Ne vous étonnez pas ,cle- norre’
Conduire à votre. égard; fi julip’à Préfent
nous n’avons pas cédé à vos prieras , ce n’a

été que par pure amine: pour vous , que
pour vous épargner le thagrin d’être réduit-
au même à”: on vous nous voyez. Si vous
voulez bien éprouver notre malheureufq-

si

.5.
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aminée , vous n’avez qu’à parler, nous
allons vous donner la fatisfaâion que vous.
nous demandez. Je leur dis que j’étais réfolu
à tout événement. Encore une fois , reprit
le même feigneur , nous vous confeillons
de modérer votre curiofité; il y va de la
perte de votre œil droit. Il n’importe,
repartis-je, je vous déclare que il ce mal-
heur m’arrive, je ne vous en tiendrai par
coupables , 8: que je ne l’imputerai qu’à
mol-meme.

Il me repréfenta encore ,que quand j’aurois

perdu un œil, je ne devois point efpére!
de demeurer avec eux, fuppofé que feulie-
cette penfée , parce que leur nombre était
complet, 8: qu’il ne pouvoit pas être auh’
gmenté. Je leur dis que je me ferois un plaiiir
de ne me réparer jamais d’auflî honnêtes ans.
qu’eux; mais que (i cléroit une nécdïizte’ ,
j’étois prêt enCore à m’y foumettre , puirqu’â r

quelque prix que ce fût , je fouhaitois qu’ils
m’accordaIÎent ce que je, leur demandois.

. Les dix lèigneurs , voyant que ji’étois
inébranlable dammar réfolution, prirent un
mouton qu’ils égorgerent; a: après lui avoir
ôté la peau, ils me préfenterent le couteau i”
dont ils s’étoient fetvis, 8: me dirent : Prenez;
ce couteau, il vous fervira dans .l’occalion
que nous vous dirons bientôt.:Ndus allons
vous coudre dans cette peau , dont il faut. -.
gus vous vous. enveloppiez.senfuitenous vouât
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kifferons fur la place, 8: nous nous retirerons;
Alors un oifeau d’une greffeur énorme,
qu’on appelle roc, paroîtra dans l’air , 8;

vous prenant pour un mouton, fondra fur
vous , 86 vous enlevera jufqu’aux nues; mais

ue cela ne vous épouvante pas. Il reprendra
3m vol vers la terre, 8c vous pofera fur la
cime d’une montagne. D’abord que vous
vous fendrez à terre , fendez la peau avec
le couteau , 8c VOUS développez. Le roc ne
vous aura pas plutôt vu, qu’il s’envolera de
Peur , 86 vous lamera libre. Ne vous arrêtez
point , marchez jtlfqu’â ce que vous arriviez.
à. un château d’une grandeur prodigieufe ,
tout couvert de plaques d’or, de grolles
émeraudes,& d’autres pierreries fines. Pré-

fientez-vous à la perte, qui cil: toujours
ouverte, 8c entrez. Nous avons été dans
ce château tous tant que nous femmes ici.
Nousne vous dirons rien de ce que nous
yavons vu, ni de ce qui nous ça arrivé;
veus l’apprendra: par vous-même. Ce que
nous pouvons vous dire, c’en: qu’il nous en

coûte à chacun nous œil droit; 8: la
pénitence donrvousiavezété témoin , eii une

choie que nous femmes obligés de faire pour t
ynvoir été. L’hilioire de chacun de nous en.

-,’particulier’, Cil remplie- d’aventures extraor-x

tdiuaires, 8min. en ieroit..un groslivre ; mais!
liions ne pouvons vousen dire davantage.
Flint achevant ces; mots. , Scheherazade;
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înterrompit fou conte ,86 dit au fultan des
Indes : Sire, comme ma fœur m’a réveillée

aujourdlhui un peu plutôt que de coutume,
je commençois à. craindre d’ennuycr votre
maieûé; mais voilà le jour qui paroit à
propos , 8c m’impofe Glencc. La curiolîté
de Schahriar l’emporta encore fur le ferment
cruel qu’il avoit fait.

’G

°G-----.-..

LVIIIile NUIT.
:9339

D I N A sz A D E ne fut pas’lî matineulc
Cette nuit que la précédente; elle ne laiilà
pas néanmoins d’appeller la fultane Man:
e jour, 8C de prier fa fœur de continuer

l’hilloire du troiiîéme Calencler. Scheherazaclc

la pourfuivit ainfî , en (ailant toujours parler
le calender àZobéïde.

Madame, un des dix feigneurs borgnes
m’ayant tenu le difcours que je viens de
vous rapporter , je m’enveloppai dans la peau
de mouton, failî du couteau qui m’avoir éré’

donné; 8C après que les jeunes feignants:
eurent prie la peine de me coudre dedans,
ils me laiflerent fur: la’ place , ô: le retirerent
dans le fallon. Le. roc dont ils: m’avaient
parlé , ne fut pas longatems à le faire Voir;
il fondit fut moi , me prit entre [es grilles ,

x
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comme un mouton, 84 me tranfporta au haut-
d’une montagne.

Lexique je me fentis à terre, je ne man-
quai ,pas de me fervit du couteau; je fendis
la peau, me développai, à: parus devant
le roc , qui s’envola dès qu’il m’appetçut. Ce

roc cil un oifeau blanc , d’une grandeur &l
d’une greffeur moulirueufe: pour fa force ,
elle cil telle, qu’il enleve les élé hans dans
les plaines, 86 les porte fut le filmmet des
montagnes, où il en fait fa pâture.

Dans l’impatience que j’avois d’arriver au

r château, je ne perdis point de rems , 8: je
pteil’ai (i bien le pas, u’en moins d’une
demi»j0utnée , je m’y rendis; 8: je puis dire
que je le trouvai encore plus beau qu’on ne
me l’avoit dépeint.

La porte étoit cuvette. J’entrai dans une
cour quarrée 86 li vaile , qu’il ry avoit autour

quatre -vingt- dix- neuf ortes de bois de
fandal’ 8c d’aloës , 86 une d’ or , fans compter

celle de pluiieuts efcaliers magniiques qui
conduifoient aux appartemensi d’en-haut, 8C
d’autres encore que je ne voyois pas. Les
cent que je (lis , donnoient entrée dans des
jardins du des magaiins remplis de richefÎes ,
ou enfin dans des lieux qui renfermoient des

. encres futptenantes à voir.
Je vis en face une porte ouverte, par où.

j’entrai dans un grand fanon , où étoient af-
filies quarante jeunes dames d’une beauté [il

parfaite a
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Parfaite, que l’imagination même ne fau-
toit aller au-delà. Elles étoient habillées

V très-magnifiquement. Elles le levereuc toures
enfemble, li-tôt qu’elles m’apperçu-rcnt 5 8c

fans attendre mon compliment; elles me
dirent,- avec de grandes démoniirations de
joie : BraVe feignent, (oyez le bien-venu,
foyez le bien-venu 3 86 une d’entr’elles pre-A

nant la parole pour les aunes -: Il y a long-
tems, dit-elle, que nous attendions un ca-
valier comme vous. Votre air nous marque
allez que vous avez toutes les bonnes quali-.
tés que nous pouvons fouhaiœæ, a: nous
efpéronso que vous ne trouverez pas noue
compagnie défagre’able 8c indigne de vous.

Après beaucoup de rélîllance de ma par: ,
elles me for-canent de m’afleoir-dansune Place
un peu élevée au-deffus des leurs ; comme
je témoignois que cela me faifoit de la peine,
de“: voue place, me dirait-elles 5 vous êtes
de ce moment notre feignent, notre maî-
tre 8: notre juge, 86 nous femmes vos ef-
claves, prêtes à recevoir vos commandemens.“
» Rien au monde, madame, ne m’étonna
tant que l’ardeur 8: l’empreiÏement de ces
belles Elles à me rendre tous les wfervices.
imaginables. L’une apporta de l’eau Chaude,

8: rue-lava les pieds; une autre me verfa de.
l’eau de [entent fur les mains ;celles«ci ap-
porterent tout ce qui étoit nécelÎaire pour me
faire changer d’habillement 5 Celles-là fer-

Tome I. B b
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virent une collation magnifique ; 86 d’autres
enfin le préfenterent leverre à la main , prê-
tes à me verrier d’un vin délicieux 3 8: tout
cela s’exécutoitfans confulion , avec un ordre,

une union admirable, 8c des manieres dont Ü
j’étois charmé. Je bus 86 mangeai -, après quoi

toures les dames s’étant placées autour de
moi, me demanderent une relation de mon
voyage. Je leur fis un détail de mes aventu-
res, qui dura jufqu’à l’entrée de la nuit.

Scheherazade s’étant arrêtée en cet en-
àroit,[fa fœur lui en demanda la raifon. Ne
voyez-vous pas bien qu’il cil: jour, répondit
la fultane 2 pourquoi ne m’avezvous pas plu-
tôt éveillée 2 Le fultan , à qui l’arrivée du

calender au alais des quarante belles dames ,
promettoit ’agréables choies, ne voulant pas
Te priver du plaiiîr de les entendre, digéra
encore la mort de la fultane.

mgêülzèmao
I- LIX°NU.IT-  

I N A R z A D E ne fut pas plus diligente
cette nuit que la derniere ; 86 il étoit pref-
que jour, ilorfqu’elle engagea la fultane de
lui apprendre ce qui le paffa dans le beau
château. Je vais vous le dire, répondit Sche-
herazacle 5 8c s’adreffantau fultan : Sire , pour,
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(invit-elle, le prince calender reprit fa naze
ration dans ces termes:

Lorfque j’eus achevé de raconter mon bif-

toire aux quarante dames, quelques-unes de
celles qui étoient aflîfes le plus Près de moi ,
demeurerent pour m’enttetenir, pendant que
d’autres, voyant qu’il étoit nuit, fe leverent:

pour aller quetirdes bougies. Elles en appor-
terent une prodigieufe quantité, qui répara
metveilleufement la clarté du jour ; mais elles
les difpofcrent avec tant de fymmétrie, qu’il
(embloit qu’on en pouvoit moins foubaitet.

D’autres dames fervirent une table de
fruits fecs, de confitures, Sc d’autres mets
proPres à boire, 8: garnirent un buffet de
plufîeurs fortes de vins 86 de liqueurs p8:
d’autres enfin parurent avec des infhumens
de mafique. Quand tout fut prêt, elles m’in-
viterent à me mettre à table. Les dames s’y,
aHirent avec moi, 86 nous y demeurâmes afï-
fez long-tems. Celles qui devoient jouer des
infhumens 86 les accompagner de leurs voix,
le levetent, se firent’un concctt charmant.
Les autres commencetent une efpece de bal,
86 daufèrent deux à deux les unes après les
autres, de la meilleure grace du monde.

Il étoit plus de minuit lorfque tous ces
divertiffemens finirent. Alors une des dames
[prenant la parole, me dit z Vous êtes fati-
gué du chemin que vous avez fait aujour-
d’hui , il efl; tcms que vous vans repoûez.

B b ij
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Votre appartement CH: pré are’ ; mais avant
que de vous y retirer , choi lirez de nous tou-
tes celle qui Vous plaira davantage , 8c la me-
nez coucher avec vous. Je répondis que je
me garderois bien de faire le choix qu’elles
me propofoient, qu’elles étoient toutes éga-

lement belles, fpirituelles, dignes de mes
refpeéts 86 de mes fervices , 8% que je ne com-
mettrois pas l’incivilité d’en préférer une aux

autres. , ,La même dame qui m’avoir. parlé, re-
prit : Nous femmes très-perfuadées de votre
honnêteté, 8c nous voyons bien que la crainte
de faire naître de la jaloufie entre nous vous
retient ; mais que cette difcrétion ne vous
arrête pas ; nous vous avertiflbns que le bon-
heur de celle que vous choifîrez, ne fera point
de jaloufes 5 car nous femmes convenues que
tous les jours, nous aurons l’une après l’au-
tre le même honneur, 8C qu’au bout des
quarante jours, ce fera à reçommencer. Choi-

/ûfl’ez donc librement, 8c ne perdez pas un
rems. que vous devez donner au repos dont
vous avez befoin.

Il fallut céder à leurs intimées 5 je pré-

fentai la main à la dame qui portoit la pa-
role pour les autres. Elle me donna la Germe ,
86 on nous conduilît à un appartement ma-
gnifîque. On nous y laifla (culs, 8c les auu
tres dames le tetirerent dans les leurs.....
Mais il cit jour, lire, dit Scheherazade au
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fultan, ô: votre majeflé voudra bien me
permettre de laifÎer le prince calender avec
fa dame. Schahriar ne répondit rien 5 mais
il (lit en lui-même en le levant : Il fautavouer
que le conte cit parfaitement beau ; j’aurois
le plus grand tort du monde de ne me pas
donner le loilîr de l’entendre jufqu’à la En.

4-- lL Xe N U I T.
LE lendemain, la fultane,,â fou réveil, «
ditâ Dinarzade : Voici de quelle maniere
le prince troîlîème calender, reprit le fil de

fa merveilleufe hiüoire : .
J’avois, dit-il, à peine achevé de m’ha-

biller le lendemain , que les trente-neuf au-
tres dames vinrent dans mon appartement
toutes Parées autrement que le jour précé-
dent. Elles me foéhaiterent-le bon jour, 8C
me demanderent des nouvelles de ma fauté.
Enfuite elles me concluilire’nt au bain, où
elles me laverent elles-mêmes, 86 me ren-
dirent malgré moi tous les fervices dont on y
a befolin g 86 lorfque j’en fortis , elles me firent
Prendre un autre habit qui étoit encore Plus
magnifique que le premier. V

Nous paillâmes la jeumée prefque toujours
à table, 8: quand l’heure de le coucher fut
Venue, elles me priment encore de chaille

Bbiij



                                                                     

294 Les mille 6’ une Min,
une d’enrr’elles pour me tenir compagnie.
Enfin, madame, pour ne vous point en-
nuyer en répétant toujours la même choie,
je vous dirai que je [raflai une année entiere
avec les quarante dames, en les recevant
dans mon lit l’une après l’autre ; ë: que
pendant tout ce tems-là, cette .vie volup-
tueufe ne fut point interrompue par le moin-
dre chagrin.

lAu bout de l’année,rien ne pouvoit me
furprendre davantage, les quarante dames,
au lieu de fe préfenter à moi avec leur gaieté
ordinaire, 8c de me demander comment je
me portois, entrerent un matin dans mon
appartement les joues baignées de pleurs. Elles
vinrent m’embraiÏer tendrement l’une après

l’autre , en me difènt : Adieu; cher prince,
adieu, il faut que nous vous quittions.

Leurs larmes m’attendrirent. Je les fripa
pliai de me dire le fujet de leur amié’tion
8c de cette réparation dont elles me par-
loient. Au nom de dieu, mes belles dames,
ajoutai-je, apprenez-moi s’il en en mon pou-
voir de vous confoler, ou fi mon fecours
vous en: inutile. Au lieu de me répondre
pr’écifément : Plut à dieu, dirent elles, que

nous ne vous enflions jamais vu ni connu !
plufieurs cavaliers, avant vous, nous ont
fait l’honneur de nous viiîter ; mais pas un
n’avoir cette grace, cette douceur, cet en-
jouement, 84 ce mérite que vous avez. Nous

h

-M p---.-.-«...-

m7..



                                                                     

H

(v

Conte: Arabes. 2 9 g
ne l’avons comment nous pourrons vivre fans
vous. En achevant Ces paroles, elles recom-
mencerenr à pleurer améremenr. Mes aima-
bles dames, repris-je, de grace , ne me

faites as languir davantage : dites-moi la
caufe il: votre douleur. Hélas! répondirent-
elles, quel autre fujet feroit capable de nous
affliger, que la néceflité de nous fépare; de
vous 3 Peut-être ne nous reverrons-nous ja-
mais! Si pourtant vous le vouliez bien, 86 li
vous aviez ailez de pouvoir fur vous pour
cela, il ne feroit pas impollible de nous re-
joindre. .Mefdames, repartis-je , je ne com-
prens rien à ce que vous dites; je vous pria
de me parler plus clairement.

1 Hé bien, dit.une d’elles, pour vous (aris-
faire, nous vous dirons que nous fommes
toutes princeiïes, filles de rois. Nous vivons
ici enfembleavec l’agrément que vous avez
vu 3 mais au bout de chaque année, nous
femmes obligées de nous abfenter pendant
quarante jours pour des devoirs indifpenfa-
bles, qu’il ne nous cis pas permis de ré-
véler; après quoi nous reVenons dans ce
château. L’année finir hier, il faut que nous
vous quittions aujourd’hui : c’eû ce ui fait:
le fujet de notre amiâion. Avant que île par.
tir, nous vous [aillerons les clefs de toutes
chofes , particulièrement celles des cent por-
tes, où vous trouverez de quoi contenter
votre curiofîtés ô: adoucir votre folitude

Bbiv
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pendant none abfence. Mais pour votre bien
436 pour notre intérêt particulier, nous vous
recommandons de vous abûenir d’ouvrir la
porte d’or. Si vous l’ouvrez, nous ne vous

reverrons jamais ; 8: la crainte que nous en
avons, augmente notre douleur. Nous ef-
pérons que vous profiterez de l’avis que nous
vous donnons. Il y va de votre repos 8c du
bonheur de votre vie : prenez-y garde. Si
vous cédiez à votre indifcrette curion-té , vous
vous feriez un tort confîdérable. Nous vous
conjurons donc de ne pas commettre cette
faute , 86 de nous donner la confolation de
vous retrouver ici dans quarante jours. Nous
emporterions bien la clef de la porte d’or
ravec nous; mais ce feroit faire une offenfe
à un rince tel ue vous, que de douter de
là dilgrétion a: e (à retenue. -

Scheherazade vouloit continuent mais elfe
vît paroître le jour. Le fultan, curieux de

dfavoir ce que feroit le calender feul dans
le château après le départ des quarante da-
mes, remit au jour fuivant à s’en éclaircir.

se
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LXlle NUIT.
L’O F F I C I E U’s E Dinarzacle s’étant ré-

veillée ailez long-rems avant le jour, ap-
pella la fultane, en lui cillant : Songez, ma
fœur, qu’il ef’t rems de raconter au fultan,
notre feignent, la fuite de l’hillzoire que vous
avez commencée.Scheherazade alors s’adref-

En: à Schahriar, lui dit: Sire, votre ma-
jeflzé fauta que le calender pourfuivit ainli
[on hilloire:

Madame, dit-il , le difcours de ces belles
prin’ceffes me caufa une véritable douleur.
Je ne manquai pas de leur témoigner que
leur abfence me CaquYOlt beaucoup e peinte,
8C je les remerciai des bons avis qu’elles
me donnoient. Je les affurai que j’en profi-
terois , 86 que je ferois des chofes encore plus
difficiles pour me procurer le bonheur de
palÎer le relie de mes jours avec des clames
d’un fi rare mérite. Nos adieux furent des
plus-tendres ; je les emballai toutes l’une
après l’autre ; elles partirent enfuira, Sc je
reliai feul dans le château.

L’agrément de la compagnie, la bonne
cirera, les concerts, les plailîrs m’avoient
tellement occupé durant l’année , que je n’a-

“vois pas eu le rems ni la moindre envie



                                                                     

:98 Les mille 6’ une Nuits,
de voîrles merveilles qui pouvoient être dans
ce palais enchanté Je n’avois pas même fait
attention à mille objets admirables que j’a-
vois tous les jours devant les yeux , tant j’a-
vois été charmé de la beauté des dames, 8:
du plailîr de les voir uniquement occupées
du foin de me plaire. Je fus fenGblement
affligé de leur départ g 86 quoique leur ab-
ferme ne dût être que de quarante ’ours, il
me parut que j’allois palier un Gecle dans elles.

Je me promettois bien de ne pas oublier
l’avis important qu’elles m’avoient donné,

de ne pas ouvrir la porte d’or ; mais comme,
à cela près, il m’étoit permis de fatisfaire
ma curioiité, je pris la premiere des clefs des
autres portes , qui étoient rangées par ordre.

J ’ouvris la premiere porte, 86 j’entrai dans

un jardin fruitier, auquel je crois que dans
l’univers il n’y en a point qui lui [oit compa-
rable. Je ne penfe pas même que celui que
notre religion nous promet après la mort,
puiife le furpafÏer. La fymmétrie, la propre-
té, la difpoiîtion admirable des arbres, l’a-
bondance 86 la diverfité des fruits de mille
erpcces inconnues, leur fraîcheur, leur beau-
té, tout ravifÎoit ma vue. Je ne dois pas négli- “

ger, madame , de vous faire remarquer que
ce jardin délicieux étoit arrofé d’une ma-
niere fort linguliere ;des rigoles creufées avec
art 86 proportion, portoient de l’eau abona
damment à la racine des arbres qui enavoicnt

Ain
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lbefoin pour pouffer leurs premieres feuilles a:
leurs Heurs : d’autres en portoient: moins à
ceux dont les fruits étoient déjà noués a d’air

tres encore moins à ceux où ils groumoient;
d’autres n’en portoient que ce qu’il enlfalloit

précifémcnt à ceux dont le fruit avoit acquis
une grugeur convenable , 8: n’attendait plus

ue la maturité 5 mais cette groilèur furpaf-
Poit de beaucoup celle des fruits Ordinaires de
nos jardins. Les autres rigoles enfin qui ahou.
tilToienc aux arbres dont le fruit étoit mûr,-
n’avoient d’humidité que ce qui étoit ne’cel1

faire pour le conferver dans le même état
fans le corrompre.

J e ne pouvois me lafier d’examiner 86 d’ad-

mirer un [i beau lieu ; 8: je n’en ferois jamais
forti , fi je n’eufle. pas conçu dès-lors une
plus grande idée des autres choies que je n’a-
vois point vues. J ’en fortis l’efprit rempli de ces

merveilles : je fermai la porte , 86 ouvris celle
qui fuivoit.

Au lieu d’un jardin de fruits , j’en trouvai
un de fleurs qui n’étoit pas moins fingulier
dans fon genre. Il renfermoit un parterre fpa-’
cieux, arrofé non pas avec la même profu-
Gon que le précédent, mais avecun plus grand
ménagement, pour ne pas fournir plus d’eau
que chaque fleur n’en avoit befoin. La roie,
le jalinin , la violette, le narcilÏe , l’hvacinthe ,
l’anemone, la tulipe, la renoncule, l’œil-
let, le lys, 86 une intimité d’autres Heurs qui
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ne flemmoient ailleurs qu’en diflërens rems,
Te trouvoient là fleuries toutes à la fois -, 56
rien n’éroir plus doux que l’air qu’on refpi-

toit dans ce jardin. eJ’ouvris la rroifiéme porte; je trouvai une
volierc très-valle. Elle étoit pavée de marbre
de plufieurs fortes de couleurs, du plus fin,
du moins commun. La cage étoit de fandal
ô: de bois d’aloës ; elle renfermoit une inli-
nité de rollîgnols, de chardonnerets, de
[crins , d’alouettes , 8: d’autres oîfeaux encore

lus harmonieux dont je n’avais entendu par-
l’er de ma vie. Les vafes où étoit leur grain
85 leur eau, étoient de jafpe ou d’agathe la

plus précieufe. ID’ailleurs, cette voliere étoit d’une grande

propreté : à voir fa ca acité, je jugeois qu’il

» ne falloit pas moins (il cent perfonnes pour
la tenir aulIî nette qu’elle étoit ; performe
toutefois n’y paroifToir, non plus ue dans
les jardins où j’avois été, dans ICCquuels je
n’avois pas remarqué une mauvaife herbe, ni
la moindre fuperHuité qui m’eût blairé la

vue.
Le foleil étoit déja couché, 8c je me retî-

rai charmé du ramage de Cette multitude
d’oifeaux qui cherchoient alors à le percher
dans l’endroit le plus commode, pour jouir
du repos de la nuit. Je me rendis à mon ap-

artement, réfolu d’ouvrir les autres portes
les jours fuivans, à l’exception de la centième.
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Le lendemain, je ne manquai pas d’aller
“ouvrir la quatrième porte. Si. ce que j’avois
vu le jour précédent avoit été capable de
me caufer de la furprife, ce que je vis alors
me ravit en extafe. Je mis le pied dans une
grande cour environnée d’un bâtiment d’une

architecture merveilleufe, dont je ne vous
ferai point la defcription , pour éviter la pro-

lixité. ’Ce bâtiment avoit quarante portes toutes
ouvertes, dont chacune donnoit entrée dans
un tréfor; 8c de ces tréfors, il y en avoit plu-
lîeurs qui valoient mieux que les plus grands
royaumes ; [le premier contenoit des mon-
ceaux de perles 5 8: ce qui palle toute croyan-
ce, les p us précieufes, qui étoient greffes
comme des œufs de pigeon , fumailloient en.’
nombre les médiocres. Dans le fecond tré-
for, il y avoit des diamans, des efcarbou-
des 8c des rubis. Dans le troilîéme , des éme-

raudes. Dans le quatrième , de l’or en lin-
ots. Dans le cinquième, du monnoyé. Dans
e lixiéme, de l’argent en lingots. Dans les

deux fuivans, du monnoyé. Les autres con-
tenoient des améthilles, des chryfolires, des
topazes , des opales, des turquoifes, des hya-
cinthes , 8c toutes les autres pierres fines que
nous connoiffons, fanstparler de l’agathe,
du jafpe, de la cornaline ,8: du corail, dont
il- y avoit un magafin rem li non-feulement
de branches, mais même ’arbresrentiers.
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-. Rempli de furprife 8: d’admiration, je
m’écriai , après avoir vu toutes ces richefTes:

Non, quand tous les tréfors de tous les rois
de l’univers feroient aliénables en un même
lieu, ils n’approcheroienr Pas de ceux - ci.
Quel efi mon bonheur de pofféder tous ces
biens avec tant d’aimables princeiÏes!

Je ne m’arrêterai Point , madame , à vous
faire le détail de toutes les autres choies ra-
res ô: précieufes que je vis les jours fuivans.
Je vous dirai feulement qu’il ne me fallut
Pas moins de trente-neuf jours pour ouvrir
les quatre-vingt-dix-neuf portes, 8c admi-
rer tout ce qui s’offrir à ma vue. Il ne relioit ’
plus que la centième porte , dont l’ouverture
m’étoit défendue.

Le jour, qui vint éclairer l’appartement
du fuiran des indes, impofa Glence à Sche-
herazade en cet endroit. Mais cette hiüoire
faifoit trop de plaint à Schahriar, pour qu’il
n’en voulût pas entendre la fuite le len-
demain. Cc prince fe leva dans cette réfo-

iutien.
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Dr N A a z A D E, qui ne fouhaitoit pas
moins ardemment que Schahriar d’appren-
dre quelles merveilles pouvoient être rentera
mées fous la clefde la centième porte , appella.

j la fultane de très-bonne heure, en la folli-
citant d’achever la furprenante hiiioire du
troiûéme calender. Il la continua. de cette
forte, dit Scheherazade.

J’étois, dit-il, au quarantièmejour depuis
le départ des charmantes princeHès. Si j’a-
vois pu ce jour-là conferver fur moi le pou-
voir que je devois avoir , je ferois aujourd’hui
le plus heureux de tous les hommes, au lieu
que j’en fuis le plus malheureux. Elles de-
voient arriver le lendemain , 8C le plaifir de
les revoir devoit fervir de frein à ma curio.
fité; mais par une foiblcfl’etdont je ne cef-
ferai jamais de me repentir, je fuccombai à
la tentation du adémon, qui ne me donna
point de repos que je ne me fuir: livré moi-g
même à la peine que j’ai éprouvée.

J’ouvris la porte fatale que j’avais promis
de ne pas ouvrir; 8: je n’eus pas avancé le
pied pour entrer, qu’une odeur ailez agréa-

le, mais contraire à mon tempérament,
me fit tomber évanoui. Néanmoins je revins
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à moi; a au lieu de profiter de cet avertif-
fement, de refermer la porte 8: de perdre»
pour jamais l’envie de fatisfaire ma curie:
lité, j’entrai après avoir attendu quelque
rems que le grand air eût modéré cette
odeur. Je n’en fus plus incommodé.

Je trouvai un lieu vaite, bien voûté,rôc
dont le pavé étoit parfemé de lafran. Plu-
.fieurs Flambeaux d’or maHîf, avec des bou-
gies allumées qui rendoient l’odeur d’alo’e’s

se d’ambre-gris , y fervoient de lumiere ; 85
cette illumination étoit encore augmentée
par des lampes d’or 8c d’argent, remplies
d’une huile compofée de diverfes fortes d’o- L

(leurs.
Parmi un airez grand nombre d’objets qui

attinrent mon attention , j’appergus un che-
val noir, le plus beau 8: le mieux fait u’on
puiiÎe voir au monde.’Je m’approchai de lui

pour le coniidérer de près; je trouvai u’il
avoit une felle 86 une bride d’or mailif, ’un
ouvrage excellent 5 que’fon auge. d’un côté
étoit remplie d’orge mondé 85 de refame, 85
de l’autre, d’eau de roie. Je le pris par la
bride; 8: le tirai dehors pour le voir au jour.
Je le montai , 8: voulus le faire avancer ;
mais comme il ne branloit pas, je le frappai
d’ une houiïîne que j’avais ramaffée dans fora

écurie magnifique. Mais à peine eut-il fend,
le coup, qu’il le mitâ hennir avec un bruit
horrible a puis étendant des ailes, dont je

ne
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ne m’étois point apperçu , il s’éleva dans l’air

à perte de vue. Jens [on eai plus qu’à me
tenir ferme; 86 malgré la frayeur dontj’étois

failî, je ne me tenois point mal. Il reprit en-
fuite Ion vol vers la terre, 84 fa pela fur le
toit en retraire d’un château, où, fans me
donner le rems de mettre pied à terre, il
me fecoua li violemment, qu’il me lit tom-
ber en arriere ; 8: du bout de fa queue il
me creva l’œil droit.

l Voilà de quelleqnaniere je devins borgne, v
86 me fouvins bien alors de ce que m’a-
voient prédit les dix jeunes feigneurs. Le
cheval reprit (on vol, a: difparut. Je me
relevai fort affligé du malheur que j’avois cheb

che moi-même. Je marchai fut la terrailla , la
- main fur mon œil , qui me faifoit beaucoup de
douleur. Je defcendis, 8c me trouvai dans
un Gallon qui me Fit connoitre par dix fo-
phas difpofés en rond, 8c un autre moins

- élevé au milieu, que ce château étoit celui
d’où j’avois été enlevé par le roc.

Les dix jeunes feigneurs borgnes n’étoient

pasdzns le làllon. Je les y attendis, 86 ils
arriverent peu de rems après aycc le vieil-
laXd. Ils ne parurent pas étonnés de me re-
voir, ni de la perré de mon œil. Nous (om-
mes bien fâchés, me dirent-ils, de ne pou--
voir vous féliciter fur votre retour de la ma-
niere que nous le fouhaiterions ; mais nous
ne tommes pas la caufe de votre malheur.

Tome 1. ,C c
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J’aurois tort de vous en accufer, leur réponâ
dis-je : je me le fuis attiré moi-même, 8c je
m’en impute toute la faute. Si la confolation
des malheureux, reprirent-ils, ef’c d’avoir des
femblables, notre exemple peut vous en four-
nir un fujet. Tout ce qui vous cil arrivé, nous
elle arrivé anil“. Nous avons goûté toutes fortes

de plaints pendant une année entiere; 84’ nous
aurions continué de jouir du même bonheur,
Il nous n’euflîons pas ouvert la porte d’or:
pendant l’abfence des prinàeflès. Vous n’avez

px; été plus fage que nous, 86 vous avez
éprouvé la même punition. Nous voudrions .
bien vous recevoir parmi nous pour faire la
pénitence que nous faifons, Sc dont nous ne
lavons pas de combien fera la durée; mais
nous vous avons déja déclaré les rairons qui ’

nous en empêchent. C’efl: pourquoi retirez-
vous, Sc vous en allez à la cour de Bagdad“;
vous y trouverez celui qui doit décider de
votre deüinée. Ils m’enfeignerent la route que

je devois tenir, 8: je me réparai d’eux. L
Je me Es rafer en chemin la barbe 8c les

foui-cils, 8: pris llhabit de calender. Il y à
long-rems q e je marche. Enfin, je fuis ar-
rivé aujourdgiai en cette ville à l’entrée de
la nuit. J’ai rencontré à la porte ces calen-
ders mes confreres, tous étrangers comme
moi. Nous avons été tous trois fort furpris
de nous voir borgnes du même œil. Mais
nous n’avons pas eu le rems de nous en-

- H“- .---------.
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tretenîr de cette difgrace qui nous cit com-
mune. Nous n’avons eu, madame, que celui
de venir implorer le recours que vous nous
avez généreufement accordé.

Le troiûéme calendet. ayant achevé de
raconter [on biliaire, Zobéïde prit la pa-

«role, 86 s’adreflant à lui 3c à les conf-rares:
Allez, leur dit-elle , vousêtes libres tous trois,
retirez’vous ou il vous plaira. Mais l’un d’en-

-tr’eux lui répondit : Madame, nous vous
fupplions de nous pardonner notre curiofité ,
86 de nous permettre d’entendre l’hifloire de
ces feigneurs qui n’ont pas encore parlé. A lors

la dame le tournant du côté du calife, du
vilît Giafar, 8C de Mefrour, qu’elle ne con-
noiffoit pas pour ce qu’ils étoient, leur dit :
C’en: à vous à me raconter vorre hiltoire,

parlez. -Le grand-vilir Giafar qui avoit toujours
porté la parole, répondit encore à Zohéïde :
Madame, pour vous obéir, nous n’avons qu’à
répéter ce qUe nous avons déjà dit avant que

d’entrer chez vous. Nous femmes, pourfui-
vit-il, des marchands de MoufToul , 6: nous
venons à Bagdad négocier nos marchandifes
qui font en magafîn dans un khan où nous
femmes logés. Nous avons dîné aujourd’hui

avec pluGeurs autres perfonnes de notre pro-
feflion’, chez un marchand de cette ville,
lequel, après nous avoir régalés de mets déli-

cats 86 de vins exquis , a fait venir des dan- .
Ccij
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feurs 8: des danfeufes, avecdcs chanteuræëâ
des joueurs dlinflrumens. Le grand bruit que
nouslfaiûons tous enfemble, a attiré le guet
qui aarrêté une partie des gens de l’affemblée;

pour nous, par bonheur, nous nous femmes
fauves ; mais comme il étoit déja rarrl , Sc que
la. porte de notre khan étoit fermée, nous
ne [avions où nous retirer, le hafard a voulu
que nous ayons [miré par votre rue, 8c que
nous ayons entendu qu’on fe réjouifToir chez
vous cela nous a déterminés àfrapper à votre
porte. quilà, madame , le compte que nous
avons a vous rendre pour obéir à vos ordres.

Zobéïde , après avoir écouté ce difcours,

(embloit héürerfur ce qu’elle devoir dire.
De quoi les calenders s’appercevanr, la fup-
plierenr d’avoir pour les trois prétendus mar-
chands de Moulloul la même bonté qu’elle
avoit eue pour eux. Hé bien, leur dit-elle ,
j’y confcns. Je veux que vous m’ayez tous la

même obligation. Je vous fais grace ; mais
c’èft’ à condition que vous fouirez tous de
ce lOgis réfentcm’enr, & que vous vous re-
tirerez ou il vous plaira. Zobéïde ayant donné
cet ordre d’un ton qui marquoit qu’elle vou-
loit être obéîe, le calife, le vilîr , Mef.
tout , les trois calenders, 8c le porteur for--
rirent fane repliquer a car la préfence des (cpt
efclaves armés les tenoit en refpeët“. Lorf-
qu’ils furent hors de la malfon, 86 que la
Porte fut fermée, le calife dit aux calen-
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Hem-fans leur faire connoître qui il étoit:
Er vous, feigneurs, qui êtes étrangers, 86
nouvellement arrivés en cette ville , de quel
côté allez-vous préfenremenr qu’il n’eli: pas

jour Encore? Seigneur, lui répondirent-ils,
c’en: ce qui nous embarraffe.5uivez-nous,
reprit le calife, nous allons vous tirer (l’em-
barras. Après avoir achevé ces paroles, il
parla bas au viiir, 8c lui dit : Conduifez-les,
chez vous, 8e demain matin vous’me les
amenerez. Je veux Faire écrire leurs bifioires;
elles méritent bien d’avoir place dans les
annales de mon regne.

Le vilîr Giafar emmena avec lui les trois
calenders ; le porteur le retira dans fa mai-
fon, 86 le calife, accompagné de Mefrour,
fe rendit à fou palais. Il fe coucha; mais il
ne pur fermer l’œil , tant il avoit l’efprir agité

de routes les choies extraordinaires qu’il avoit
vues 8e entendues. Il étoit fur-tout Fort en
peine de (avoir qui étoit Zobéïde, quel Tu.-
jet elle pouvoit avoir de maltraiterles deux
chiennes noires, 86 pourquoi Amine avoit le
fein meurtri. Le jour parut, qu’il étoit encore
occupé de ces penfées Il fe leva,»8c fe ren-
ditdans la chambre où il tenoit fou conleil
86 donnoit audience : il s’ailit fur fou trône.

Le grand-vifir arriva peu de rems après,
8: lui rendit (es refpeéts à (on ordinaire. Vi-
fir, lui dit le calife, les affaires que nous
aurions à régler préfentement, ne [ont pas
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fort pellâmes; celle des trois dames &r des
deux chiennes noires l’ait davantage. Je n’au-

rai pas l’efprit en repos que je ne fois pleine-
ment inftruit de tant de choies qui m’ont

furpris. LaAllez, faites venir ces dames, se amenez
en même-rems les calenders. Partez, 8:
fouvenez-vous que j’attends impatiemment
votre retour.

Le vifir, qui concilioit l’humeur vive 8:
bouillante de (on maître, fe hâta de lui obéir.
Il arriva chez les dames, 86 leur expofa d’une
maniera très-honnête l’ordre qu’il avoit de les

conduire au calife, fans toutefois leur parler
A de ce qui s’éroit palle la nuit chez elles.

’ Les dames f0 couvrirent de leur voile,
86 partirent avec le viiir, qui prit en paf-
(ànt chez lui les trois calenders, qui avoient
en le tems d’apprendre qu’ils avoient vu le
calife, 86 qu’ils lui avoient parlé fans le con-
noître. Le viiir les mena au palais, 8: s’ac-
quitta de fa commifiion avec tant de diligen-
ce, que le calife en fut fort fâtisfait. Ce prin-
ce , pour garder la bienféance devant tous les
oHiCiers de fa maifon qui étoient préfens , fît

placer les trois dames derriere la portiere de
la falle qui conduifoità (on ap artement. 86
retint près de lui les trois calen .ers, quifirent
aira connoître par leurs refpeâs, qu’ilsn’igno-

roieqt pas devant qui ils avoient l’ honneur de
paroxttc.
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Lorfque les dames furent placées, le ca-

life fe tourna de leur côté, 8c leur dit: Nlef-
dames, en vous apprenant que je me fuis in-
troduit chez vous cette nuit déguifé en mar-
chand, je vais, fans doute, vous alarmer;
vous craindrez de m’avoir offenfe’, (k vous

croirez peut-être que je ne vous ai fait venir
ici que pour vous donner des marques de
mon reflenriment 3 mais rainurez-vous, (oyez
perfuadées que j’ai oublié le palle , 8c que je

fuis même très-content de votre conduire.
Je fouhairerois que toures les dames de Bag-
dad enflent autant de fagelÏe que vous m’en
avez fait voir. Je me fouviendrai toujours
de la modération que vous eûtes après l’in-
civiliré que nous avons commife. J’érois alors
marchand de MouiÎoul, mais je fuis à pré-
fent Haroun Alrafchid, le feptiéme calife de

, la glorieufe maifon d’Abbas ,qui tient la place
de notre grand prophete. Je vous ai mandées
feulement pour lavoir de vous qui vous êtes,
86 vous demander pour que! fujet l’une de

vous, après avoir maltraité les deux chiennes
noires, a pleuré avec elles. Je ne fuis pas
moins curieux d’apprendre pourquoi une au-
tre a le fein tout couvert de citatrices.
I Quoique le calife eût prononcé ces pa-

roles très-diüinétement, 8K que les trois da-
mes les euflent entendues, la vilir Giafar,
par un air de cérémonie, nelailia pas de
les leur répéter..... Mais, lire, dit Sche-
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herazade, il cil jour. Si votre majeüé veut
que je lui raconte la fuite, il faut qu’elle ait
la bonté de prolonger encore ma vie jufqu’â

demain. Le fultan y confenrit, jugeant bien
que Scheherazade lui conteroit l’hifloire de
Zobéïde, qu’il n’avoir pas peu d’envie d’en-

tendre. i.8 “zw-g[XIII NUIT.
M A chere fœur, s’écria Dinarzade fur la
fin de la nuit, dires-nous, je vous en con-
jure, l’hiiioire de Zobéïde, car cette dame
la raconta fans doute au calife. Elle n’y man-
qua Pas , répondit Scheherazade. Dès que le
prince l’eut rafrurée par le difcours qu’il ve-

noit de faire, elle lui donna de qetre forte
la fatisfaâtion qu’il lui demandoit.
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COMMANDEUR des croyans, dit-elle,“
l’hilloire que j’ai à raconter à votre majeflé,

en: une des plus furPrenantes dont on ait ja-
mais Oui parler. Les deux chiennes noires 66
moi, fommes trois fœurs nées d’une même

mere,

N.-
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mate & d’un même pare, 86 je vous dirai
par quel accident étrange elles ont été

I changées en chiennes.
Les deux dames qui demeurent avec moi,

86 qui fontici préfentes, font aufîi mes fœurs
de même pere, mais d’une autre mere.
Celle qui a le fein couvert de cicatrices , le
nOmme Amine; l’autre s’appelle Salie, 86
moi ’Z’obéïde. “
F Après la mort de. notre pere, le bien
qu’il nous avoit laiffé , fut partagé entre
nous également; 86 lorfque mes deux der-
nieres fœurs eurent reçu leur portion , elles
[e féparerent & allerent demeurer en parti-
culier avec leur mare. Mes deux autres
fœurs 8c moi reliâmes avec la nôtre, qui
vivoit encore , 86 qui depuis en mourant.l
nous laifTa à chacune mille fequins.

Lorfque nous eûmes touché ce qui nous
appartenoit, mes deux aînées, car je fuis la
cadette, le marierent, fuivirent leurs maris,
86 me laifferent feule. Peu de tams après leur
mariage, le mari de la premiere vendit tout
ce qu’il avoit de biens 8c de meubles, 8:
avec l’argent qu’il en put faire ,’ 8c celui de

ma fœur , ils aiTerent tous deux en Afrique. Î
Là le mari (rétamât en bonne chere 8: en
débauche tout fou bien , 8: celui que ma
fœur lui avoit apporté. Enfuite fe voyant
réduit à la derniere mifetc, il trouva un
prétexte pour la répudier, 8c la cham.

I Tome I. . Dd
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Elle revint à Bagdad , non fans avoit

fouffert des maux incroyables dans un fi
long voyage. Elle revint le réfugier chez
moi, dans un état fi digne de pitié, qu’elle
en auroit infpîré aux cœurs les plus durs.
Je la reçus avec toute l’affection qu’elle
pouvoit attendre de moi. Je lui demandai
pourquoi je la voyois dans une il malheu-
Icule lituarion; elle m’apprit en pleurant
la mauvaill: conduite de fou mari , «Sc l’in-
digne traitement qu’il lui avoit fait. Je fus
touchée de fan malheur , 8c j’en leurai avec
elle. Je la Es enfaîte entrer au gain , je lui
“donnai de mes propres habits, 8: lui dis:
Ma futur , vous êtes mon aînée, 8: je vous
regarde comme ma mere. Pendant votre
ablènce, dieu a béni le peu de bien qui m’ait
tombé en partage, 86 l’emploi que j’en fais
à nourrir 86 à élever des vers à foie. Comptez
que je n’ai rien qui ne foira vous, 86 dont
vous ne plumez difpofer comme moi-même.

Nous demeurâmes toutes deux, 85 vécûmes

enfemble pendant plufieurs mois en bonne
intelligence. Comme nous nous entretenions
fouvent de notre’troifiéme fœur, 8c que nous

étions furprilès clone pas apprendre de [es
nouvelles, elle arriva en aulÏi mauvais état
que notre aînée. Son mari l’avoir traitée de

la même forte; je la reçus avec laymême

amine. . ’ .Quelque rems après , mes deux fœtus,

“àvg A
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Tous prétexte qu’elles m’étoient à charge, me

dirent qu’elles étoient dans le deilèiu de (a.
remarier. Je leur répondisque fi elles n’avoienl:
pas d’autres raifons que celle de m’être à

charge, elles pouvoient continuer de demeu-.
ter avec moi en toute sûreté; que mon bien
quïfoit pour nous entretenir toutes trois
d’une maniere conforme à notre condition.
Mais , ajoutai-je, je crains plutôt que vous
n’ayez véritablement envie de vous remarier.
Si cela étoit, je vouslavoue que j’en ferois fort:
étonnée. Après l’expérience que vous avez

eue du peu de fatisfaétion qu’on a dans le
mariage , y pouvez-vous peufer une fecoude
fois 2 Vouslavez combien il en: rare de trouver
un mari parfaitement honnête i homme.
Croyezwmoi, continuons de vivre enfemble
le plus agréablement qu’il nous fera pollibler

Tout ce que je leur dis , fut inutile. Elles
avoient pris la réfolution de le remarier; elles
l’exécuterent. Mais elles revinrent me trouver
au bout de quelques mois, 86 me firent mille

I excufes de n’avoir pas fuivi mon confeil. Vous
êtes notre cadette, me dirent-elles , mais vous
êtes plus (age que nous. Si vous voulez bien
nous recevoir encore dans votre maifon , a;
nous regarder comme vos efclaves , il ne nous
arrivera plus de faire une fi grande faute. Mes
cheres rueurs , leur ré ondis-je , je n’ai point
changéà votre égal“ depuis notre derniere
féparation , revenez 5c jouilfez avec moi de ce

Dd ij
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iquej’ai. J e les emballai , 8: nous demeurâmes

Ienl’emble comme auparavant. I
Il y avoit un an que nans vivions dans une

union parfaite; «St voyant que dieu avoit béni
mon petit fonds , je formai le deilèin de faire
un voyage par mer, 8: de hafarder quelque
chofe dans e commerce. Pour cet effet, je me
rendis avec mes deux l’œurs à Balfora, où
j’achetai un vaifl’eau tout équipé , que je

chargeai de n marchandifes que j’avois fait
i venir de Bagdad. Nous mîmes à la voile
avec un vent favorable , «Sc nous fouîmes
bientôt du golfe Perlî ne. Quand nous fûmes
en pleine mer, nous primes la route des Indes ;

, 86 après vingt jours de navigation , nous vîmes
terre. C’étoit une montagne fort haute , au
pied de laquelle nous a perçûmes une ville
de grande apparence. i omme nous avions
le vent frais, nous arrivâmes de bonne heure
au port , 8c nous y jettâmes l’ancre. ’

Je n’eus pas la patience d’attendre que mes
fœtus fuirent en état de m’accompagner; je
me 6s débarquer feule , 8c j’allai droit à la
porte de la ville. J’y vis une garde nombrelrfe
de gens 3ms, 86 d’autres qui étoient debout
avec un bâton àla main. Mais ils avoient tous
l’air (î hideux, que j’en fus effrayée. Remar-

quant toutefois qu’ils étoient immobiles , 85
qu’ils ne remuoient pas même les yeux , je
me rail’urair, (k m’étant approchée d’eux , je

reconnus qu’ils étoient pétriâés.
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J’entrai dans la ville 8: puffai par plu-

fîeurs rues où il y avoit des hommes d’efpacc
en efpace dans toutes fortes d’attitudes; mais
ils étoient tous fans mouvement 8c pétrifiés.
Au quartier des marchands , je trouvai la
plupart des boutiques fermées, 8c j’apperçus

dans celles qui étoient ouvertes , des perfonnes
auiiî pétrifiées. Je jettai la vue fur les che-
minées , 85 n’en voyant pas fortir la fumée,

cela me Fit juger que tout ce qui étoit dans .
les maifons , de même que ce qui étoit
dehors , étoit changé en pierres.

Etant arrivée dans une vaille place au milieu “

dela ville, je découvris une rando porte
couverte de plaques îd’or , 86 ont les deux
ibattans étoient ouverts. Que portiers d’étoffe
de foie paroiffoit tirée devant , 8: l’on voyoit
une lampe fufpendue au-defÎus de la porte.
Après avoir conûdéré le bâtiment . je ne doua!

rai pas que ce ne fût lîvpalais du prince qui
raguoit en ce pays-là. ais fort étonnée de
n’avoir rencontré aucun être vivant , j’allai
jufques-là, dansl’efpérance d’en trouver quel-

qu’un. J e levai la portiere ;8c ce qui augmenta
ma furprife, je ne vis fous-le vertibule que
arnicines portiers ou gardes pétrifiés,vles uns

ebout, 8: les antres aHîs, ou a demi-couchés.
’Je.traverfai une grande cour, où il y avoit

beaucoup de monde : les uns (embloient
aller , 8c les autres venir , 86 néanmoins ils
ne bougeoient de leur place, parce qu’ils

Dan,-
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étoient pétrifiés comme ceux que j’avois
déja vus. Je paillai dans une feconde cour,
86 de cellelà dans une troilîéme; mais ce
n’étoit par-tout qu’une folitude, 8c il y,
regnoïr un filence affreux.

M’étant avancée dans une quatrième cour,

je vis en Face un très beau bâtiment dont les
fenêtres étoient fermées d’un treillis d’or
mamé Je jugeai que cl’étoit l’appartement

de la reine. J’y entrai. Il y avoit dans une
grande faille plufîeurs eunuques noirs pétri-
fiés. Je mirai enfuite dans une chambre très-
Iichement meublée , ou j’apperçus une dame

3mm changée en pierre. Je reconnus que
c’étoit la reine à une couronne d’or qu’elle

avoit fur la tête, a; à un collier de perles
très rondes 8c plus grolles que des noifettes.
Je les examinai de près, 8: il me parut qu’on
ne pouvoit rien voir de plus beau.

J’admitai quelque tems les richellÎes 8C la
magnificence de cette chambre, 86 fur-tout
le tapis de pied, les coulÏÏns , 8e: le fopha

’ garni d’une étoffe des Indes à fond d’or,

avec des ligures d’hommes 8: d’animaux en
argent trait d’un travail admirable.

Scheherazade auroit continué de ailer;
mais la clarté du jour vint mettre En à fa
narration. Le fiiltan fut charmé de ce récit.
Il faut , tdit-il en le levant , que je fâche à
quoi aboutira cette pétrilication d’hommes

etonnante. - “

M..-
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DINARZADE, qui avoit ris beaucorç
de piaifit au commencement de i’hifroire de
Zobéïde , ne manqua pas d’appeller la fultane

avant le jour, en la fuppliant de lui aP-.
Prendre ce que vit encore Zobe’ïde dans ce
palais finguiicr où elle étoit entrée. Voici ,
répondit Scheherazade , comment cette dame
continua de raconter fou hiftoire au calife.

Sire ,dit-elle , de la chambre de la reine
pétrifiée, je pafTai dans plufreurs autres appar-

temens 6c cabinets propres 86 magniû nes,
qui me conduifîrent dans une chambre ’une
grandeur extraordinaire , où il y avoit uni
tronc d’or mamf, élevé de quelques de és,
8c enrichi de grofïes émeraudes enchâ ées,“

8: fur le trône, un lit d’une riche étoffe ,
fur laquelle éclatoit une broderie de perles.
Ce qui me fur-prit plus que tout le relie ,
Ce Fut une lumiere brillante qui partoit de
defTus ce lit. Curieufc de ravoir ce qui la
rendoit, je montai; 8: avançant la tête , je
vis fur un petit tabouret un diamant gros
comme un œuf d’autruche, 8c li parfait,
que je n’y remarquai nul défaut. Il brilloit
tellement, que je ne pouvois en foutenir
l’éclat en le regardant au jour.

Ddîv



                                                                     

32° Le: mille 6’ unejNuir: ,
Il y avoit au chevet du lit, de l’un 86

de l’autre côté, un flambeau allumé dont
je ne compris pas l’ufàge. Cette circonRance
néanmoins me Et juger qu’il yravoit quel--
qu’un devivant dans ce fuperbe palais; car
je ne pouvois croire que ces flambeaux
puffent s’entretenir allumés d’eux-mêmes.
Pluûeurs autres lîngulatire’s m’arrêterent dans

cette chambre, que le (cul diamant dont
je viens de parler , rendoit ineflimable.

Comme routes les portes étoient ouvertes
ou poufÏées feulement,je parcourus encore
d’autres appartemens mm beaux que ceux
que j’avois déjà vus. J’allai jufqu’aux offices

86 aux garde-meubles qui étoient remplis
de richelÏes infinies , 8: je m’occnpai fi fort
de toutes Ces merveilles, que je m’oublîaî’

moi-même. Je ne penfois plus ni à mon
vaifÎeau ni à mes fœurs, je ne fougeois qu’à.

fatisfaire ma curiofité. Ce endant lanuit
s’aPprochoit, (on approcEe m’avertifl-anc-
qu il étoit rems de me retirer, je voulus
reprendre le chemin des cours paroù j’étois.
venue; mais il ne me fut pas aifé de le”
retrouver. Je m’égarai dans les appartemens;
a: me trouvant dans la grande chambre où
étoit letrône, le lit, le gros diamant , sa
les.Hambeaux allumés , je réfolus d’y palier

la nuit, 8: de remettre au lendemain de
grand matin à regagner mon vaiiïeau. Je
me jerni fur le lit , non fans quelque frayeur

a

.- A A Aï-- a.)
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de me voit feule dans un lieu fi déferr, a: ce
fut fans doute cette crainte qui m’empêcha
de dormir.

llhétoit environ minuit , lorique j’entendis
la voix comme d’un homme qui liroit l’alco-
ran de la même maniere 8c du ton que nous
avons coutume de le lire dans nos temples.
Cela me donna beaucoup de joie. Je me levai
arum-tôt , a: prenant un flambeau pour me
conduire , j’allai de chambtelen chambre du
côté où j’entendois la voix. Je m’arrêtài à la

porte d’un cabinet d” où je ne pouvois doute:
qu’elle ne partît. Je pofai le flambeau à terre,

8: regardant par une fente, il me parut que
c’étoit un oratoire. En effet. il y avoit,
comme dans nos temples , une niche qui
marquoit où il falloit le tourner pour faire
la priere, des lampes fufpendues 8: allumées,
8: deux chandeliers avec de gros cierges de
cire blanche, allumés de même.

Je vis aullî un petit tapis étendu dola forme
de ceux qu’on étend chez nous pour fe pofet.
tien-us 8: faire fa priere. Un jeune homme de
bonne mine anis fut ce tapis, récitoit avec
grande attention l’alcoran qui étoit pofé de«

vaut lui fur un petit pupitre. A cette vue *,
ravie d’admiration, je cherchois en mon cl:
ptit comment il le pouvoit faire qu’il fût le
[cul vivant dans une ville où tout le monde
étoit pétrifié, 8: je ne doutois pas qu’il n’y

eût en cela quelque chofe de très-merveilleux.



                                                                     

au Les mille-6 une Nuits,
Comme la porte n’éroit que-pouilëe , je

rouvris ;j’entrai , 8c me tenant deboutdevant
la niche , je fis cette prier: à haute voix:
ce Louange à dieu qui nous a favorife’ d’une

aheureufe navigation. Qu’il nous faire la
a: grace de nous protéger de même jufqu’à
q» notre arrivée en noue pays. Ecoutez “moi ,
a» feignent, se exaucez ma priera au.
q Le jeune homme jetta les yeux fut moi,
8c me dit : Ma bonne dame , je vous prie de
me dire qui vous êtes, 86 ce qui vous aamenée
en cette ville défolée. En récompenfe, je vous
apprendrai qui je fuis , Ce qui m’eü arrivé ,
pour quel fujet les habitans de cette ville font
réduits en l’état où vous les avez vus , 8:
pourquoi moi feul je fuis Pain 8: fauf dans
un défaüte fi épouvantable.

Je lui racontai en peu de mots d’où je
venois, ce qui m’avoir engagée à faire ce
voyage , ô: de quelle maniere j’avois heureun
fement pris port après une navigation de vingt
jours. En achevant, je le fuppliai de s’acquit-
ter a fou tout de la promefïe qu’il m’avait
faite, 86 je lui témoignai combien j’étais
frappée de la défolation afreufe que fartois
remarquée dans tous les endroits où j’avoisv

paire. IMa chere dame, dit alors le jeune homme,
donnez-vous un moment de patience. A ces
mots, il ferma l’alcoran , le mit dans un étui
précieux, 86 le pofa dans la niche. J e pris ce,
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rems-là pour le conlîdétcr attentivement, à:
je lui trouvai tant de grace 8: de beauté.
que je fentis des monvemens que je n’avois
jamais fentis jufqu’alors. Il. me lit alleoir près
de lui, 8: avant qu’il commençât fou dif-
cours, je ne pus m’empêcher de lui dire
d’un air qui lui Et Connaître les fentîmens
qu’il m’avoir infpirés: Aimable feignent,
cher objet de mon ame , on ne peut attendre
avec plus d’impatienceque j’attends , l’éclair-

cifÎement de tant de chofes furprenantes qui
ont frappé ma vue depuis le premier pas que
j’ai fait - pour entrer en cette ville; a: ma
curiolîte’ ne (auroit être airé: tôt fatisfaite.

Parlez, je vous en conjure; apprenez-moi
par quel miracle vous êtes feul en vie parmi
tant de perfonnes mortes d’une manier:

inouïe. -Scheherazade s’interrompit en cet endroit,
8: dità Schahriar: Sire, votre majellé ne
s’apperçoit peut-être pas qu’il cil: jour. Si je

continuois de parler, fabulerois de votre
attention. Le fultan fe leva, réfolu d’en-
tendre, la nuit fuivante , la faire de cette
merveilleufe billoire.

water
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mW:LXVPNUIT.
D INARZADE pria fa (beur, le lendec
main avant leiour, de reprendre l’hiüoire
de Zobéïde , 8c de raconter. ce qui fe paiïà
entr’elle 86 le jeune homme’vivant qu’elle

rencontra dans ce palais dont elle avoit fait
une fi belle defcriprion. Je vais vous ratis-
faire , répondit la fultane; Zobéïde pour-
fuivit [on hiûoire dans ces termes:

Madame, me dit le jeune homme , vous
m’avez fait airez voir que vous avez la con-
noiffance du vrai dieu, par la priere que vous
venez de lui adreûèr. Vous ailez entendre un
effet très-remarquable de fa grandeur 86 de
fa puiüàncc. Je vous dirai que cette ville étoit
la capitale d’un puiiTanr royaume , dont le
roi mon pere portoit le nom. Ce prince,
toute la Cour, les habitans de la ville , 8:
tous les autres fujets étoient mages, adora-

’teurs du feu , 8: de Nardeun , ancien roi des
géans rebellesà dieu. 1 l

Quoique né d’un pare 8: d’une mare ido-
lâtres. j’ai eu le bonheur d’avoir dans mon

enfance pour gouvernante une bonne dame
mufulmane , qui (avoit l’alcoran par cœur,
8: l’expliquoît parfaitement bien. Mon prince,
me difoit-elle (cuvent, il n’y a qu’un vrai



                                                                     

Contes Arabes. * 32 ç
dieu. Prenez garde d’en reconnaître 8: d’en
adorer d’autres. Elle m’apprit à lire en arabe;
86 le livre qu’elle me donna pour m’exerce: ,
fut l’alcoran. Dès que je fus capable de rai (on ,
elle m’expliqua tous les points de cet excellent
livre , 8c ellem’en infpiroit tout l’efprit à
l’infu de mon pcre 8c de tout le monde.
Elle mourut; mais ce fut après m’avoir fait
toutes les inüruétions dont j’avoîs befoin pour

être pleinement convaincu des vérités de la
religion mufulmane. Depuis (à mort , j’ai
palifié enflamment dans les fentimcns
qu’elle m’a fait Prendre, 86 j’ai en horreur

le faux dieu Narcoun 8c l’adoration du feu.
Il y a trois ans 8c quelques mois , qu’une

voix bruyante [e lit tout-à-coup entendre par
toute la ville f1 dillinâement, que performe
ne perdit une de ces paroles qu’elle dit :
a: Habitans, abandonnez le culte de Nardonn
s86 du feu; adorez le dieu unique qui fait

a miféricorde n. .La même voix fe â: ouïr trois années de
faire; mais erfonne ne s’étant converti . le
dernier jour Se la ttoilléme, à trois ou quatre
heures du matin , tous les habiteras générale-
ment furent changés en pierres en un inûant ,
chacun dans l’ératôc la paliure où il le trouva.
Le roi mon pere éprouva le même fort: ilfut

’ métamorphofé en une pierre noire, tel qu’on

le voit dans un endroit de ce palalc,& la
seine ma mer: en: une pareille deltinée.



                                                                     

326 Les mille à une Nuit: ,
“Je fuis le (cul fur qui dieu n’ait pas fait

tomber ce châtiment terrible. Depuis ce
rems-là, je continue de le fervir avec. plus
de ferveur que jamais; 8C je fuis perfuadé ,i
ma belle dame , qu’il vous envoie pour ma
confolation : je lui entends des graces infî-l
nies; car je vous avoue que cette .folitudc
m’eli bien ennuyeufe.
’ Tout cc récit, 8C particulièrement ces
derniers mots , acheverent de m’enHammer
pour lui. Prince , lui dis-je , il n’en faut pas
douter, c’eil la providence qui m’a attirée
dans votre port, pour vous préfet-ite: l’oc-
caiion de vous éloigner d’un lieu fi funeile.
Le vailleau fur lequel je fuis venue , peut vous
perluader que je fuis en quelque couiidéraa
tion àBagdad, où j’ai laifÎé d’autres biens

ailez confidérables. J’oie vous y offrit une
retraite juiqu’à ce que le puifiÎant comman-
deur des croyans , le vicaire du grand pro-
phete que vous reconnoiflèz , *vous’ait rendu
tousleshonneurs que vous méritez. Ce célèbre
prince demeure à Bagdad; 8c il ne fera pas
plutôt informé de voue arrivée en fa capitale,
qu’il vous feta connoîttc qulon n’implore pas

en vain (on appui. Il n’eil pas poiiible que
vous demeuriez davantage dans une ville où
tous les objets doivent vous être infuppor-
tables. Mou vaillèau cil à votre fervice , 8:
8c vous en pouvez difpofer abfolument. il
accepta l’offre, 8c nous Pafsâmes le “Il: du
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la nuità nous entretenir de notre embar-

quement. . iDès que le jour parut, nous fouîmes du
palais , 86 nous nous rendîmes au pOrt , où
nous trouvâmes mes fœurs , le capitaine, 85
mes efclaves fort en peine de moi. Après
avoir préfenré mes fœurs au prince, je leur
racontai ce qui m’avoir empêchée de revenir
au vaifÎeau le jour précédent, la rencontre
du jeune prince , (on hiltoire , 86 le fujet de
la défolation d’une li belle ville. .

Les matelots employerenr plrrfîeurs jours
à débarquer les marchandifes que j’avoîs
apportées , 8: à embarquer à leur place tout
ce quil y avoit de plus précieux dans le
galais en pierreries, en or 86 en argent.

ous laifsâmes les meubles &î une infinité
de pieces d’orfèvrerie, parce que nous ne
pouvions les emporter. Il nous auroit fallu
plufieurs vaiffeaux pour rranfporrer à Bagdad V
toures les richefÎes que nous avions devant

les yeux.. AAprès que nous eûmes chargé le vaiiTeau

des choies que nous voulûmes mettre,
nous prîmes les provilions a: l’eau dont nous

jugeâmes avoir befoin pour none voyage.
A l’égard, des proviGons, il nous en ralloit
encore beaucoup de celles que nous avions
rembarquées à Balforar Enfin nous mîmes à

la voile avec un vent tel que nous pouvions

le fouhaiter. -



                                                                     

3:8 Le: mille à une Nuit: ,
En achevant Ces paroles, Schcherazade

vit qu’il étoit jour. Elle cefia de parler , 8:
le fultan Te leva fans rien dire; mais il [e
Eropofa d’entendre jufqu’à la [in l’hiüoire de

obéïde 8: de ce jeune Prince , confervéiî

miraculcufement.

Je: W333.L X V Ie N U I T-
S Un la En de la nuit fuivante , Dinarzade,
impatiente de ravoir quel feroit le [accès
de la navigation de Zobéïde , appella la
fuitane. Ma chere faut, lui dit-elle, pour.
fuivez de grace l’hiftoire d’hier; dites-nous
ti le jeune prince 8c Zobéïde arriverent
heureufement à Bagdad- Vous l’allez ap-
prendre , répondit Scheherazade. Zobéïde
reprit ainfi fan hiüoire , en s’adreffant tou-
jours au calife:

Sire , dit-elle, le jeune prince, mes fœurs
86 moi , nous nous entretenions tous les jours

“ agréablement enfemble; mais hélas! notre
union ne dura pas long-rems. Mes futurs
devinrent jaloufes de l’intelligende quiches
remarquerent entre le jeune prince 86 moi,
6c me demandercnt un jour malicieufemçnt
ce que nous ferions de lui , lorfque nous
ferions avivées à Bagdad. Je m’apperçus
[bien qu’elles ne me faifoient cette queüion
que pour découvrir mes fentimens. C’en:

pourquoi,
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pourquoi, faifant femblanr de tourner la
choie en laifanrerie, je leur répondis que.
je le prendlois pour mon époux; enflure me
remuant vers le prince , je lui dis z Mou
prince, je vous fupplie d’y confentir. D’a-

ord que nous fêtons à Bagdad , mon defrein»

cil de vous efrit ma performe pour être
votre très-humble efclave , pour vous rendre
mes fervices; 8: vous reconnaître pour le
maître abfolu de mes volontés.

Madame , répondit le prince , je ne fais
Il vous plaifantez ; mais pour moi, je ,vous
déclare fort férieufement devant merdames
vos (beurs, que dès ce moment j’accepte de
bon cœur l’offre que vous me faites, non
pas pour vous regarder comme une efclave,
mais-comme ma dame 85 ma maîtrefle , 8c
je ne prétens avoir aucun empire fur vos
mitions. Mes fœurs changerent de couleur à
ce difcours g 8l je remarquai depuis ce rems-
là qu’elles n’avaient plus pour moi les mêmes

fentimens qu’auparavant.
Nous étions dans le golfe Perfique, ’85

nous approchions de Balfora, où , avec le
bon vent que nous avions toujours , j’efpétois
que nous arriverions le lendemain. Mais la
nuit, pendant que je dormois, mes fœurs
prirent leur rems , 86 me jetterent à la met;
elles trairerent de la même forte le prince,
qui fur noyé. Je me fourins quelques mo-
mens fur l’eau; 8c par bonheur, ou plutôt

Tome 1. E e
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par miracle , je trouvai fond :je m’avançaî:
vers une noirceur qui me paroilToit terre ,
autant que. l’obfcurité me permettoit de la
dilïinguer. Eü’eâiVement je gagnai une plage
8c Le jOur me fît connoître que j’étoi’s dans.

une petite île déferre , funée environ à vingt
milles de Balfora. J’eus bientôt fait (échet
mes habits aulfoleil; 86 en marchant, je
remarquaijpluûeurs fortes de fruits , 86
même de l’eau douce; ce qui me donna
quelqu’efpérance que je pourrois conferve:
ma Vie.

Je me Irepofois à l’ombre , lorfque je vis
un ferpent aîlé fort gros 8: fort long, qui
s’avançoit vers moi en le démenant à droite

8c à gauche , 84 tirant la Ian ne; cela me Fit
juger que quelque mal le preâoit.Je me levai,
86 m’appe’rcevant qu’il étoit ihivi d’un autre

ferpent plus gros, qui le tenoit par la queue,
86 faifoit fes efforts pour le dévOrer , j’en eus
pitié. Au lieu de fuir, j’eus la hardiefÎe 85 le
Courage de prendre une pierre qui fe trouva“
par hafard auprès de moi; je la jettai de toute
ma force contre le plus gros ferpent; je le
frappai-à la tête , 86 l’écrafai : l’autre fe En:

tant en liberté, ouvrit auŒ-tôt fes ailes, 8:
s’envola; je le regardai long-rems en l’air
Comme une choie extraordinaire; mais l’ayant
perdu de yue , je me rams à l’ombre dans
un autre endroit, a: je m’endormis.
’ A mon réveil, imaginez-vous quelle à“?
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ma furptiie , de voir près de moi une femme
noire, qui avoit des traits vifs 86 agréables ,1
8: qui tenoit à l’attache deux chiennes de lar
même couleur. Je me mis’fur mon féam ,t
85 lui demandai qui elle étoit. Je fuiç, me
répondit - elle , le fetpent que vous avez
délivré de Ion cruel ennemi il n’y a pas
long-rems. J’ai cru ne pouvoir mieux recon-
noître le fetvice important que vous m’avez
rendu, qu’en faifant l’aéicion que je viens de
faire. J’ai fu la trahifon de vos fœtus; Sc pour
vous en venger, d’abord que j’ai été libre
par voue généreux (scouts , j’ai a pellé plu-

[îeuts de mes compagnes , qui (Ont écs comme
moi ; nous avons tranfporté toute la charge
de votre vailTeau dans vos magaiins de Bags
dad , après quoi nous l’avons fubmergé. Ces
deux chiennes noires/Tom: vos deux fœtus ,“
à qui j’ai donné cette forme. Ce châtiment

ne fufiit pas , 86 je veux que vous les traitiez
encore de la maniere que je vous dirai.
A A ces mots , la fée m’embraii’a étroitement.2

d’un de l’es bras, 86 les deux chiennes de
l’autre , a: nous tranfporta chez moi à Bagq’

dad , où je vis dans mon magaiin toutes les
IichefÎes dont mon vaifÎeau avoit été chargé.-

Avant que de me quitter , clic me livra les
deux chiennes , :86 me dit: Sous peine. d’être

changée comme elles en chienne , vous
ordonne de la par: de-xçÎelui qui confond les
mets, de donner toutes les nuits cent ÇOHPS

Ee ij

A
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de fouet à chacune de vos rueurs, pour les
punir du crime qu’elles ont commis contre
votre perionne 86 contre le jeune prince
qu’elles ont noyé. Je fus obligée de lui
promettre que j’exécuterois (on ordre.
- Depuis ce tems-là , je les ai traitées chaque

nuit à regret, de la même maniere dont votre
majeilé a été témoin. Je leur témoigne par“

mes pleurs avec combien de douleur 6c de“
répugnance je m’acquitte d’un fi cruel devoir;

86 vous voyez bien qu’ en celajefuis plus à. ”
plaindre qu’à blâmer. S’il y aquelque choiè’

ui me r arde, dont vous pailliez fouhaitér
â’être irîfgormé, me fœu-r Amine vous en

l donnera l’éclairciffement par le récit de foi:
biliaire.

Après avoir écouté Zobéïde avec admiræ- .

tien , le calife fit prier par fon grand-vifîr
l’agréableAmine’ de vouloir bien lui expliquer

pourquoi elle étoit marquéede cicatrices...y.
Mais , 5re , dit Scheherazærde en cet endroit -,
il eût jour, 8: ne dois pas arrêter davan-
tage votre majeité. Schahriar, perfuadé que
l’hiitoire que Scheherazade avoit à raconter,
feroit le dénouement des précédentes, dit en’

lui-même : Il faut que je me donne le plaifîr
tout entier. Il fe leva , 86 réfolut de kiffer
vivre encore la ’fultane ce jour-là. V

à!)
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LXV11° NUIT-r-
Dr N A a z- A D 1-: foubairoir pamonnément
d’entendre l’hiiioire d’Amine; c’eii pourquoi

s’étant réveillée de. très-bonne beure, elle

conjura la fulmine de lui apprendre pourquoi
l’aimable Amine avoit tout le fein couvert de
cicatrices. J’y confens , répondit Schchcrlr
zade ; a: pour ne pas perdre le lems, vous
fautez qu’Amine , s’adreiÏant au calife ,
commença (on biiioire dans ces termes :

PIC-“MN «(î-0450?” «(A

HISDÉOJCÆKE
d’A mine.

C OMMANDEUR des croyais, dit-elfe,
pour ne pas répéter les chofes dont votre
majeiié a déja été inüruite par l’hifioirc de

ma futur, je vous dirai ne ma marc ayant
pris une maifon pour rua-cr fou veuvage en

articulier , me donna en mariage , avec le
tien que mon pare m’avoir kiffé, à un des
plus riches héritiers de cette ville.

La premierc année de notre mariage n’é-

tait pas écoulée , que je demeurai veuve 8c
en poirelïion de tout le bien de mon mari,
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qui montoit à quatre-vingt-dix mille faquins.
Le revenu feul de cette femme fufiîfoit de
relie pour me faire palier ma vie fort honnê-e
tement.-Cependant , dès que les premiers 6x
mois de mon deuil Fureur palles, je me Es
faire dix habits différent» , d’une li grande
magnificence , qu’ils revenoient à mille (cc

uins chacun , 8c je commençai au bout
l’année à les porter. “

Un jour que j’étois feule occupée à mes-
aHaires domeüiques , on me vint dire qu’une
dame demandoit à me parler. J’ordonnai
qu’on la fît entrer. C’étoit une performe fort

avancée en âge. Elle me falua en baifant la
terre, ô: me dit en demeurant fur fes enoux:
Ma bonne dame , je vous fupplie dQ’excul’cr’

la liberté que je prens de vous venir impor-
tuner: la confiance que j’ai en votre charité,
me donne cette hardîefÎe. Je vous dirai, mon
honorable dame , que j’ai une fille orpheline

ui doit fe marier aujourd’hui, qu’elle 8: moi
Pommes étrangeres , 8: que nous n’avons pas
la moindre connoifl’ance en cette ville :cela
nous donne de la confuûon 3 car nous voua
drions faire connoître à la famille nombreufe
avec laquelle nous allons faire alliance , que
nous ne fommes pas des inconnues . 8c que
nous avons quelque crédit. C’eü pourquoi ,h
macharitable dame , li vous avez pour agréa-
ble d’honorer ces noces de votre préfence;
nous vous aurons d’autant plus d’obligation-,-
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que les dames de notre pays connoitront que
nous ne fommes pas regardées ici comme des
miférables, quand elles apprendront âu’une
per’fonne de votre rang n’aura pas dé aigué

de nous faire un li grand honneur. Mais,
hélas! fi vous rejettez ma priera , quelle
mortification pour nous! Nous ne [avons à

qui nous adreiTet. iCe difcours, que la pauvre dame entrea
mêla de larmes, me toucha de compafiion.
Ma bonne mete , lui dissje, ne vous afiligez
pas; je veux bien vous faire le plaint que
vous me demandez: dites-moi où il faut que
j’aille; je ne veux que le terris de m’habiller
un peucproprement. La vieille dame , tranf-
portée e joie àcette réponfe,fur plus prompte
à me baller les pieds , que je ne le fus à lien
empêcher. .Ma charitable dame , reprit-elle
en le relevant , dieu vous récompeniera de la
bonté que vous avez pour vos fervantcs , 8:
comblera votre cœur de fatisfa&ion , de
même que vous en comblez le nôtre. Il n’efE

pas encore befoin que vous preniez cette
peine; il fufiîra que vous veniez avec moi
fur le foir à l’heure que je viendrai vous
prendre. Adieu , madame , ajouta-t- elle ,
jufqu’à l’honneuride vous voir. ,

Auiii-rôt qu’elle m’eut quittée,je pris celui

de mes habits qui me plaitbirdavantage , avec
un collier de grolles perles, des bracelets,des
bagues, 8c (les pendans d’oreilles de (haram
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les plus lins a: les plus brillans. J’eus un
preŒentimenr de ce qui me devoit arriver.

La nuit commençoit à paroître, lorfque la
vieille dame arriva chez moi, d’un air qui ,
marquoit beaucoup de joie. Elle me balla la
main . 8:: me dit: Ma chere dame , lestpa-
renres de mon gendre, qui font les premieres
dames de la ville , font affemblées. Vous
viendrez quand il vous plaira; me voilà prête

a vous fervir de guide. Nous partîmes aquî-tôr’,

elle marcha devant moi, 8: je la fuivis avec
mgrand nombre de mes femmes efclaves
proprement habillées. Nous nous arrêtâmes
dans une rue fort large , nouvellemenruba-
layée 8: arrofée . à une grande porte éclairée

Par un fanal, dont la lumiere me fit lire cette
infcriprion qui étoit au-deilus de la porte,
en lettres d’or: C’ejl ici la demeure éternelle

de: piaf/in: 6’ de la joie. La vieille darne
frappa , 85 l’on ouvrir à rinkant. .

On me conduiiir au fond de la cour Q’dans
une grande falle,où je fus reçue par une jeune
dame d’une beauté fans pareille. Elle vint au-
devanr de moi; 86 après m’avoir embraiÏée 8C

fait ailèoir sprès d’elle dans un fopha, où il
y avoir un trône d’un bois précieux , rehaufré

de diamans : Madame , me dit-elle , on vous
a fait venir ici pour anille: à des noces; mais
j’efpereque ces noccs feront autres que celles
que vous vous imaginez. J’ai un frere, qui cit
le mieux fait» 85 le plus accompli de mus les

hommes 5
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Hommes ; il cil li charmé du portrait qu’il a

entendu- faire de votre beauté , que Ion fort
dépend de vous , 86 Vu’il fera très-malheureux,

fi vous n’avez pitié e lui. Il fait le rang que
vous tenez dans le monde; 8C je puis vous af-
furer que le lien n’ell pas indigne de votre al-

liance. Si .mes prieres; madame, peuvent:
quelque chofe fut vous , je les joins aux fien-
nes , 8c vous fu plie de ne pas rejetterl’ofrc
qu’il vous fait (le vous recevoir pour femme.

Depuis la mort de mon mati , je n’avois
pas encore eu la penfée de me remarier ;
mais je n’eus, paszla force de refufer une (î
belle perfonne. D’abord que j’eus confenti à
la, chofe par un ûlence accompagné d’une
rougeur qui parut fur, mon vifage , la jeune
dame frappa des mains: un cabinet s’ouvrit
auHîtôt , 8c il en fortitun jeune homme d’un

air-fi majellueux , 8c qui avoit tant de grace ,
que je m’eûimai heureufe d’avoir fait une [i

belle conquête. Il prit place auprès de moi;
86 je connus par l’entretien que nous eû-
mes, que (on mérite étoit encore sin-darus
de ce que fa faut m’en avoit dit.

Lorfqu’elle vit que nous étions centens
l’un de l’autre , elle frappa des mains une fe-
conde fois , 85 un cadis entra , qui cheffe no-
tre contrat de manage , le figna , a: le lit fig-i
net anal par quatre témoins qu’il avoit ame-
nés avec lui. La feule choie que mon nouvel
é oui: exigea de moi fut ne je ne me ferois

P ,Tome I. l q F f
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Point voir, ni ne parlerois à, aucun’hommc
qu’a lui 3 86 il me jura qu’à cette condition ,
j’aurais tout fujet d’être contente de lui. No-
tre mariage fut concluôc achevé de cette ma-
nière g ainli je fus la principaleaétrice des
nÔCesauxquelles j’avois été invitée feulement.

Un mois après notre mariage, ayant be-
foin de quelqu’e’tofl’e , je demandai à mon

mari la permillîon de forcir pour aller faire
cette emplette. Il me l’accorde: , 8: je pris

our m’accompagner la vieille dame dont
j’ai déja parlé , qui étoit de la maifon , ô:

deux- de mes lemmes efclaves.
Quand nous fûmes dànsÏla rue (les mar-

chands , la vieille dame me dit : Ma bonne
maîtrelre , puifque vous cherchez une étoile
de foie , il faut que je vous mène chez un
jeune marchand que je connois ici : il en a
de toures fortes; 8c fans vous farigùer à courir
de boutique en boutique , je puis vous allure:
que vous trouverez chez lui ce que vous ne
trouveriez pas ailleurs. Je me laiflai conduire,
8: nous entrâmes dans la boutique d’un jeune
marchand allez bien fait. Je m’allis , Sc lui lis
dire ar la vieille dame, de me montrer les
plus galles étoffes de l’oie qu’il eût. La vieille

vouloir que je lui fille la demande moi-mê-
me s mais je lui dis qu’une des conditions de
mon mariage étoit de ne parler àaucun hom-

. me Qu’à mon mari, a: que je ne devois pas!

contrevenir.
Pr
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“ Le marchand me montra plufieurs étoffes,

l dont l’une m’ayant agréé plus que les autres ,

je lui fis demander combien il l’eüimoit. Il
répondit àla vieille : Je ne la’lui vendrai ni
pour or ni pour argent; mais je lui en ferai un
réfent , li elle veut bien me permettre de la

bauera la joue. J’ordonnai à la veille de lui
dire qu’il étoit bien hardi de me faire cette
propofition. Mais au lieu de m’ohéit , elle me
repréfenta que ce que le marchand demand

i doit , n’était as une chofe fort importante ,
qu’il ne s’agilllîoit point de parler , mais feule-

ment de préfenter la joue , 8: que ce feroit
une affaire bientôt faire. J’avois tant d’envie
d’avoir l’étoffe, que je fus airez [imple pour

fuivre ce confeil. La vieille dame 86 mes fem-
mes fe mirent devant , afin qu’on ne me vît

as , 8C je me dévoilai : mais au lieu de me
baifer , le marchand me mordit jufqu’au fang.

La douleur a: la furprife furent telles , que
j’en tombai évanouie , ô: je demeurai ailez
long-rems en cet état , pour donner au mat-
chand celui de fermer fa boutique 86 de pren-
dre la fuite. Lorfque je fus revenue à moi, je
me fentis la joue toute enfanglantée. La vieil-
le dame 8: mes femmes avoient eu foin de la
couvrit d’abord de mon voile , afin que le
monde qui accourut , ne s’apperçût de rien ,
86, crût que ce n’étoit qu’une foiblefTe qui

mavort pris.
Schehetazade , en achevant ces dernièresF fii .
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paroles , apperçut le jour , 8C le tut. Le ful-
tan trouva ce qu’il venoit d’entendre ailez
extraordinaire , scie leva fort curieux d’en
apprendre la fuite.

LXVIlIilc NUIT.
SCHEHERAZA DE , adreüànt dès le
matin la parole à Dinarzade : Voici , ma
faut , lui dit-elle , comment Amine reprit
fan hiüoire.

. La vieille qui m’accompagnoit, pourfuî-
vîtvelle , extrêmement mortifiée de l’accident
qui m’éroit arrivé , tâcha de me raflurer. Ma

bonne maîtreiTe, me dit-elle , je vous deman-
de pardon ; je fuis caufe de ce malheur. Je
vous ai amenée chez ce marchand , parce
qu’il cil de mon pays 3 8: je ne l’aurois jamais
cru capable d’une (i grande méchanceté; mais

ne vous affligez pas : ne perdons point de
tems , retournons au logis; je vous donnerai
un remède qui vous guérira en trois jours fi
parfaitement, qu’il n’y paroîtra pas la moindre

mar ue.Mon évanouiilemennm’avoit rendue
fi (oille , qu’à peine pouvois-je marcher. J’ar-

rivai néanmoins au logis ; mais je tombai une
faconde fois en foibleffe en entrant dans ma
chambre. Cependant la vieille m’appliqua fan
remède; je revins à moi , 8: me mis au lit».
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La nuit venue , mon mari arriva;il s’ap-
pcrçut’que j’avois la tête enveloppée ; il me
demanda ce que j’avais. Je répondis que c’é-
toit un mal de tête , 8C j’efpéroîs qu’il en de-

meureroit là 3 mais il prit une bougie , 8C
voyant quej’e’tois blefÎée à la joue : D’où vient:

cette blefrure, me dit-il 2 Quoique je ne fuira
pas fort criminelle , je ne pouvois me refondre
à lui avouer la choie; faire éet aveu à un ma-
ri, me paroifi’oit choquer la bienféance. Je lui
dis que comme j’allais acheter une étoffe de
foie , avec la permiiiion qu’il m’en avoit don-
née , un porteur chargé de bois avoit pané fi

rès de moi dans une rue forte étroite ,quïun
gâton m’avoir fait une égratignure au village ,

mais que c’étoit peu de chofe. A
Cette raifon mit mon mati en colere. Cet-

te aâion , me ditçll , ne demeurera pas impu-
nie. Je donnerai demain ordre au lieutenant
de police d’arrêter tous ces brutaux de por-
teurs , 86 de les faire tous endre. Dans la
crainte que j’eus d’être cau e de la mort de
tant d’innocens , je lui dis : Seigneur, je ferois
fâchée qu’on Fit une fi grande injuüice; gar-

dez-vous bien de la commettre :lje me croi-
rois indigne de pardon , fi j’avois caufé ce
malheur. Dites-moi donc fincérement , reprit-
il, ce que je dois penfer de votre blelÎure.

Je lui repartis qu’elle m’avoir été faire par

l’inadvertanCe d’un vendeur de balais monté
fur fou âne 5 qu’il Venoit derrière moi , la tête

Ffiij
0
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tournée d’un autre côté“; que fou âne m’avoir

puffée li rudement, que j’étois tombée , 86
que j’avois donné de la joue contre du verre. .
Cela étant , dit alors mon mari , le foleil ne
fe levera pas demain , que le grand-vifir Gia-
far ne (oit averti de cette infolence. Il fera
mourir tous ces marchands de balais. Au nom
de dieu , feigneur , interrompis-je , je vous
fupplie de leur pardonner -, ils ne font pas cou-
pables. Comment donc , madame , dit-il ,

ne faut-il que je croye ! Parlez , je veux ab-
?olument apprendre de votre bouche la vérité.
Seigneur, lui répondis-je , il m’a pris un étouru
diÜement, St je fuis tombée; voilà le fait.

A ces dernières paroles, mon époux per-
dit patience. Ah , s’écria-t-il , c’eü trop long-

rems écouter des menionges. En difant cela,
. il frappa des mains, 8: troisel’claves entrerent.

Tirez-la hors du lit , leur dit-il, étendez-la au
milieu de la chambre. Les efclaves exécute-
rem fou Ordre 386 comme l’un me tenoit par la
tête , 8e l’autre par les pieds, il commanda
au troifiéme d’aller prendre un labre a 8C quand
il l’eut apporté: Frappe , lui dit-il , coupe-lui
le corps en deux, 8c va le jetter dans le igre.
Qu’il ferve de pâture aux poilions : c’eli: le

châtiment que je fais aux perfonnes à qui j’ai
donné mon cœur , 8c qui me manquent de
foi. Comme il vit que l’efclave ne fe hâtoit
pas d’obéir : Frappe donc, continuavt-Îli qui
t’arrête 2 qu’attends-tu P

«-4 à... mg... -
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Madame , me dit alors l’efclave , vous tou-

chez au dernier mor-nem de votre vie : voyez
s’il y a quelque choie dont vous vouliez dif-
pofer avant votre monde demandai la liberté
de dire un mor. Elle me fur accordée. Je fou-
levai la tête, 8c re ardant mon époux tendre-
ment : Hélas l lui dgiS-je , en quel état me voilà

réduite ! Il faut donc que je meure dans mes
plus beaux jours. Je voulois pourfuivre g mais
mes larmes 8C mes foupirs m’en rempêcllerent.
Cela ne toucha pas ’mon époux -, au cori-
traire , il me Et des reproches , à quoi il eût.
été inurile de repartir. J’eus recours aux-Prie-

res z mais il ne les écouta pas , 8: il ordonna
à l’efclavede faire (on devoir. En ce moment
la vieille dame qui avoitéré inourricc de mon
époux , enragé: le jettant à les pieds pour
sachet de l’appaiferv: MOn fils , lui die-elle,
pour prix de vous avoir nourri 86 élevé , je
vous conjure de m’accorder fa grace. Confi-
dérez âne l’on tue celui qui tue , 85 que vous
allez émir -votrc réputation , 8: perdre l’ail:

rime des. hommes. Queue diront-ils poiu:
d’une colere fi fanglanteîElle prononça ces
paroles d’un air.G touchant , 86 elle les ac-
comfagna de tant (le larmes, qu’elles firent
une orre impreflion fur mon époux.

Hé bien , dibil à fa nourrice , pour l’amour

(le vous , je lui-donne la vie. Mais je veux
qu’elle porte desmarques qui la faillant louve:
nit de fou crime; A ces mots , un efclave par

- F f à;
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fou ordre , me donna de toute fa farce fur les
côtes 8c fur la poitrine , tant de coups d’une
petite canne pliantevqui enleyoitla-peau & la
chair“, que j’en perdis connoiiTance.“ Après

cela , il me fit porter parles mêmes efclaves,
mini (ires de fa fureur , dans une maifon où la
vieille eut grand foin de moi. Je gardai le lit
quatre mois. Enfin je guéris ;“m’ais les cicai

tricesque vous vîtes hier, coutre mon inten-
tion , me [ont reiiées depuis. Dès que je fus en
état de marcher 85 de fui-tir , je voulus retour-i
net à la maifon que j’avois eue de mon pre-
mier mari; mais je n’y trouvai que la place.
Mon feeond époux , dans l’excès de la co-
lere , ne s’était pas cpnteuté de la faire abattre;

il avoir fait même pifer/toute la. rue du elle
étoit ûtuée. Cette violence étoit’faqs doute

inouie ; mais contre qui aurois-jeifait me
plainte? L’auteur avoit pris des mefures pour

* Te cacher , ô: je n’ai pu le connoîtte. D’ail-

leurs , quand je l’aurais connu , ne voyois-je
pas bien que le traitement qu’on me faifoit ,
partoit d’un pouvoir abfolu ! [tutoie-“je ofé

m’en plaindre 2 * *,De’fole’e , dépourvue detôutes choies, j’eus

recours à ma chere’fœut tZobéïde , qui vient

de raconter fou hiûoire à votre maieiié , 8:
je lui fis le récit de ma difgrace. Elle me reçut
avec fat-bonté ordinaire , 8c m’exhorta à la inp-

porter Patiemment; Voilà quel catie-morde;
(lit-elle , il nous ôte ordinairementmosjbieue

4&4
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ou nos amis ,rou nos amans, 86 fouvent le
toutenfemble. En même-rems pourlme prou-
ver ce qu’elle me difoit , elle me raconta la
perte du jeune prince , Caufée par la jaloulîe

de fes deux (beurs. Elle m’apprit fenfuite der
quelle maniere elles avoient été changées en
chiennes. Enfin , après m’avoir donné mille
marques d’amitié, elle me préfenta ma ca-
dette , qui s’étoir retirée chez’ elle après la

mort’de notre more. ’ i
Ainfi , remerciant dieu de nous avoir tond

tes trois raifemblées , nous réfolûmes de vivre.
libres fans nous féparer jamais. Il y a long-Â
rems que nous menons cette vie tranquille ;
8C comme je fuis chargée de la dépenfe de
la mail-ont, je me fais un plaint d’aller moi-g 4
même faire les ’provifîons dont nous avons-
bcfoin. J’en allai acheter hier, 8: les fis zip-ï
porter par un porteur ,i homme d’clprit 85
d’humeur agréable , que nous retînmes pour

nous divertir. Trois calenders furvinrent au”
commencement de’la nuit , 8c nous prierent
de leur donner retraite jufqu’à ce matin. Nous
les reçumes à uneconclition qu’ilsacceprerent ;

86 après les avoir Fait afeoir à notre table , ils
nous régaloient d’un. concert à leur. mode ,
lorfque nous entendîmes frapperà notre porte. n
C’étoit trois marchands de Mouffol de fort
bonne mine , qui nous demanderent la même
grace que les Calenders 5 nous la leur accor-
dâmes à la même condition. Mais ils ne 1291;,
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fervcrent ni les uns ni les autres ; néanmoins
Ëuoique nous. fumons en état aulIi-bien qu’en

toit de les punir , nous nous contentâmes
d’exiger d’eux le récit de leur hiûoire ; 8: nous

bornâmes notre vengeance à les renvoyer en-
fuite , Sc à les priver de la retraite qu’ils nous

avoient demandée. . .r
Le calife Haroun Alrafchid fut très-content

d’avoir appris ce qu’il vouloit ravoir; 8c té-

moi na publiquement l’admiration une lui
eau oit tout ce qu’il venoit d’entendre. . .. . .
Mais , lire . dit en cet endroit Scheherazade ,
le jour qui commence à paraître , ne me per-
met pas de raconter à votre majeûé ce que
fit le Calife pour mettre En à l’enchantement
des deux chiennes noires. Schahrjar , jugeant
que la fultane acheveroît la nuit. fuivantc
l’hilioire des cinq dames 8: des trois calen,
de’rs , [e leva , 8c lui lama encore la vie juro-

qu’au lendemain. I r g

Æ-gâügm
LXIX°NUIT.

a-

AU nom de dieu , ma fœur, s’écrfa”Dia
narzade avant le j0ur , je vous prie de nous
raconter comment les deux chiennes noires
reprirent leur premiere forme , 8: ce que de-
vinrent les trois calenders. Je vais fatisfaire
votre curiofrté ,répondit Scheherazade; Alors
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adreffant fou difcours à Schahriar , elle pour-

fuivit dans ces termes: I
Sire , le calife ayant làtisfait (à curioGté ,

voulut donner des marques de (a grandeur
r 8c de fa généroûré aux calenders grinces ,

a: faire fentir aufli aux trois dames es effets
de fa bonté: fans le lèrvir du miniflêre de
fou grand-vilîr , il dit lui-même à Zobe’i’de:

Madame , cette fée qui le lit voir d’abord à
vous en (arpent, 8: qui vous a impofé une fi
rigoureufe loi, cette fée ne vous a-t-elle

e point parlé de fa demeure , ou plutôt ne
vous promit-elle pasvde vous revoir , 8c de
rétablir les deux chiennes en leur premier
état 2

Commandeur des croyons , répondit Zo-
béïde g j’ai oublié de dire à voue majefté ,

que la fée me mit entre les mains un petit
paquet de cheveux , en me difant qu’un jour
j’aurais befoin de fa préfence , 8c qu’alors G

je voulois feulement brûler deux brins de ces
cheveux , elle feroit à moi dans le moment ,
quand elle feroit au-delà du mont Cancale.
Madame , reprit le calife , où en ce paquet
de cheveux? Elle repartit que depuis ce rems-
là , elle avoit en grand foin de le porter tou-
jours avec elle. En effet , elle le tira; 8: ou-
vtant un peu la portiere qui la cachoit , elle le
lui montra. Hé bien , repliqul le calife, fai-
fons venir la fée 3 vous ne fautiez l’appelle:
plus à propos , Puifque je le fouhaite.
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Zobéïde y ayant confenti , on apporta du

feu , ô: Zobéïcle mit demis tout le paquet dà
cheveux. A l’inflant même le alais s’ébranla ,’

8: la fée parut devant le eali e , fous la. figure
d’une dame habillée très-magnifiquement.
Commandeur des croyans , dit-elle à“ ce
prince , vous me voyez prête à recevoir vos
commandemens. La dame qui vient de m’ap-
pelle: par vorre ordre ,“m’a rendu un fervice

important : pour lui en marquer ma recon-
noiiTance , je l’ai vengée de la perfidie de (es
fœtus , en les changeant en chiennesgmais (î
votre majeflé le defîre , je vais leur rendre

leur figure naturelle. IBelle fée , lui répondit le calife ,. vous
ne pouvez me faire un plus grand plaint:
faites-leur cette grace 3 après cela , je cher-
cherai les moyens de les confoler d’une (i
rude pénitenCe: mais auparavant , j’ai encore
une priere à vous faire enfaveur de la dame

a quia été [î cruellement maltraitée par un mari

inconnu. Comme vous favez une infinité (le
chofes , il en: à croire que vous n’ignorez

as celle-ci : obligez-moi de me nommer le
Earbare ui’ne s’efl pas contenté (l’exercer fur

elle une Ëgrande cruauté, mais qui lui a même
enlevé très-injuflzement toutle bien qui lui
appartenoit. Je m’étonne qu’une aétion li in-

julie ,“fi inhumaine , 8: qui fait tort à mon
autorité , ne foi: pas venue jufqu’à moi.

Pour faire plailîr à votre majellé , repli-

l
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Contes Arabes. 34 9
a qua la fée , je remettrai les deux chiennes

en leur premier état a je guérirai la clame
de fes cicatrices , de manière qu’il ne paroîtra
pas que jamais elle ait été rappée ; 8: en-
fuite je vous nommerai celui qui l’a fait mal-

traiter ainfi. q
Le calife envoya querir les deux chiennes

chez Zobéïde ; 8c lorfqu’on les eut amenées ,

Ion préfenta une talle leine d’eau à la fée,
qui l’avoi’t demandée. lle prononça deirus des

paroles que performe n’entendit , 85 elle en
jeta fur Amine 8c fur les deux chiennes. Elles
furent changées en deux dames d’une beauté
furprenante , 8: les cicatrices d’Amine difpa-
turent. Alors la fée dit au calife : Comman-
deur des croyans , il faut vous découvrir pré-
(entement qui eli l’époux inconnu que vous
cherchez. Il vous appartient de fort près , puilz

ne c’ell le prince Amin , votre fils aîné ,
gère du prince Mamoun , fou cadet. Étant
devenu pallionnément amOureux de cette
dame , fur le récit qu’on lui avoit fait de fa
beauté, il trouva un prétexte pour l’attire:
chez lui, où il l’époufa. A l’égard des coups

qu’il lui a Fairdonner , il cit excufable en quelv
que façon. La dame fon époufe avoit eu un
peu trop de facilité; 8c les excufes qu’elle lui
avoit apportées , étoient capables de faire
croire qu’elle avoir fait plus de mal qu’il n’y

en avoit. C’en; tout ce que jopuis dire pour
làtisfaire voue curiofité. En achevant ces

æ
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Paroles , elle falua le calife , 86 diiparuf.
Ce prince , rempli d’admiration , 8e con-

tent des changemens qui venoient d’arriver
par (on moyen , lit des aétions dont il fera
parlé éternellement. Il lit premièrement ap-
peler le prince Amîn , (on fils , lui dit qu’il
(avoit fou mariage (acre: , 8c lui apprit la
calife de la bleffure d’Amine. Le rince n’at-
tendit pas que fon pere lui parlât ela repren-
dre , il la reprit a l’heure même.

Le calife déclara enfaîte qu’il donnoit fou
cœur 8c fa main à Zobéïde , a: ’propofa les

trois autres Tueurs aux trois calenders , 51s
de rois , qui les accepterent pour femmes avec
beaucoup de reconnoilÏance. Le calife leur
aiIîgna à chacun un palais magnifique dans
la ville de Bagdad ;il les éleva aux premieres
charges de [on empire , 8c les admit dans (es
confeils. Le premier cadis de Bagdad , ap-
pelé avec des témoins , dreiÎa les contrats
de mariage -, 86 le fameux calife Haroun Al-
rafchid , en faifanr le bonheur de tant de-per- n l

350 le: mille 6’ une Nuits, 856.

fonnes qui avoient éprouvé des difgraces in-
croyables , s’artira mille bénédictions.

Il n’éroir Pas jour encore lorique Schehe-
razade acheva cette hii’coire , qui avoit été tant j
de fois interrompue 8: continuée. Cela lui
donna lieu d’en commencer une autre. Ainlî

adreffan: la parole au fultan , elle lui dit:

il riz-xdu Tome premier.
h“ .W


